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C’
est l’obsession de l’écri-
vain sud-américain. Cha-
cun essaie de dessiner, se-
lon sa sensibilité, ce

dictateur mythique. Pour l’écrivain
sud-américain, le dictateur est un
personnage éminemment romanes-
que, le seul d’ailleurs capable de le
faire accéder à l’universel. Le grand
roman sud-américain est donc un
portrait en pied de ce monstre venu
des profondeurs du rêve qui s’est
imposé à la réalité des peuples.
Le Guatémaltèque Miguel Angel

Asturias a eu le Nobel en 1967, prin-
cipalement pour ce portrait d’un réa-
lisme halluciné (Monsieur le président,
1946). Le Colombien Gabriel Garcia
Marquez a passé des années à ciseler
ce complexe échafaudage rhétorique
(justement trop verbeux) qu’est
L’Automne du patriarche. Le Para-
guayen Roa Bastos y est allé de son
Moi, le suprême. Le Mexicain Juan
Rulfo, lui, a installé son laboratoire
dans un village dévasté qui est en
fait un cimetière, et où continue à ré-
gner par-delà la mort, sur un peuple
de femmes et d’enfants (toutes les
femmes sont ses maîtresses et tous
les enfants sont de lui), cet étrange
personnage qu’est « Pedro Paramo ».
Et même le Péruvien Mario Vargas
Llosa, qui semblait rechigner à en-
treprendre une telle corvée, a finale-
ment remis sa copie. La Fête au bouc,
ce portrait en forme de thriller sur-
réaliste de Rafael Leonidas Trujillo
(le dictateur de la République domi-
nicaine, ce pays qui partage l’île avec
Haïti), l’a remis en selle pour le No-
bel. Pour Haïti, c’est l’anglais Gra-
ham Greene qui s’est chargé, avec ce
brutal roman qu’est Les Comédiens, de
l’univers parallèle de François Duva-
lier. C’est un roman bien fait, mais, à
mon avis, l’inventeur de la secte des
tueurs aux lunettes noires (Graham
Greene remarque que c’est pour
qu’on ne voie pas leur regard triste
qu’ils portent des lunettes noires)
mérite un portrait moins réaliste.
Cette petite bibliothèque, vite

montée, nous donne une bonne idée
de ce qu’est un dictateur sud-améri-
cain et du rapport fusionnel qu’il en-
tretient avec son peuple.

Un père et ses deux fils
Cette fascination vient surtout du
fait que l’écrivain sud-américain sem-
ble persuadé que le dictateur est un
véritable concentré des qualités et des
défauts de son peuple. Sinon, croit-il,
les gens ne se reconnaîtraient pas au-
tant en lui. François Duvalier ou Pa-
pa Doc reste, en Haïti, l’ultime réfé-
rence paternelle. Le dictateur ne se
contente pas uniquement de semer la
terreur, il occupe une importante pla-
ce dans l’imaginaire populaire. Les
élites peuvent bien conspirer, seul le
peuple pourrait le chasser. Et il le fait
seulement si celui-ci n’arrive plus à
équilibrer la part de lumière avec la
part des ténèbres. Comme les gens
du peuple, il faut qu’il soit capable
de passer, dans un seul mouvement,
du réalisme le plus cru au mysticisme
le plus profond.

>Voir LAFERRIÈRE en 2

Qui est Guillaume Depardieu ?
Au-delà d’être le fameux fils de,
qui se cache derrière ce rebelle ?
Un enfant qui réclame l’attention
de son père ? Un caractère fort
qui essaie de s’en sortir ? Un
paranoïaque qui se croit tout-
puissant ? Un peu de tout cela.
Mais, paradoxalement, après avoir
lu son livre, on se rend compte
que plus on en sait sur lui moins
on sait qui il est. Portrait
impressionniste.

KATIA CHAPOUTIER
COLLABORATION SPÉCIALE

PARIS — Partir à la rencontre de Guillaume De-
pardieu est une expérience comme on n’en con-
naît pas souvent. On peut même parler de per-
sonnage, avec toute la complexité que cela peut
sous-entendre. En France, il est très connu. Plus
au rayon faits divers qu’au rayon critique de ci-
néma. Pourtant, c’est un acteur. Un très grand
acteur. De ceux qui peuvent tout jouer avec une
intensité à vous couper le souffle. « Je peux fai-
re tous les rôles, sauf peut-être celui de nain
brun ! » dit-il en souriant.
Mais voilà, Guillaume a eu une jeunesse tu-
multueuse. Grandir à l’ombre d’un Gérard De-
pardieu n’est pas chose facile. Surtout quand ce-
lui-ci brille par son absence à la maison et par
son fantôme à l’école. Alors, probablement pour
éviter de se faire rejeter par les autres, l’enfant
s’annonce rebelle, doublé d’une intelligence
hors norme. C’est tout cela qu’il raconte dans
son livre, Tout donner.
Le fils Depardieu « donne tout » au fil des pa-
ges : des claques à son père, des roses à sa mère,
un petit appel du pied à sa soeur et une vérita-
ble déclaration d’amour à son ex-femme.
Et lui, dans tout cela ? À la question « qui êtes-
vous? » il répond : « Guillaume Depardieu, né
le 17 avril 1971, à Paris 14e. Signe particulier :
néant. Taille 1m85, 80 kilos, blond aux yeux
bleus. » Et à l’intérieur ? « Je ne peux pas ré-
pondre à cette question, je me découvre tous les
jours. »
Il donne rendez-vous chez lui, près de Ver-
sailles, dans un village où vivent sa mère et
sa soeur. Il habite dans une vieille maison
dont il n’utilise que le rez-de-chaussée, et
pour cause. Guillaume Depardieu a été ampu-
té d’une jambe, à la suite d’une infection con-
tractée à l’hôpital après un grave accident de
moto.
On a tellement vu le jeune homme dans tous
les états à travers les médias, drogué, eupho-
rique, désespéré, en colère, qu’on ne sait pas
à qui on va faire face. Il arrive en voiture,
conduit par son assistant. Il sort du véhicule
en boitant légèrement à cause de la prothèse.
On est alors tout de suite frappé par son re-
gard. Un regard doux, très bleu, qui dément
les nombreuses cicatrices constellant son vi-
sage.

On sent tout de suite que c’est une bonne
journée. La veille, il a enregistré Tout le monde
en parle, l’émission de Thierry Ardisson, pour
la promotion de son livre. Cela s’est bien pas-
sé. Il semble que l’enfant terrible fasse la paix
avec les médias.

« J’ai fait ce livre pour me débarrasser de
certaines questions. Chaque fois que je fais
un travail, quel qu’il soit, on me pose tou-
jours les mêmes questions et c’était pour en
finir avec tout cela, les a priori. L’idée, c’est :
Je vais vous raconter toute la vérité et après, vous fe-
rez ce que vous voudrez. »
Il faut dire que pour les amateurs de potins
et les unes de magazines people, Guillaume est

une aubaine. Ancien héroïnomane, il a
fait quelques allers-retours en prison.
Pour des vols qu’il qualifie aujourd’hui
de stupides, pour la drogue, pour sa ca-
pacité de bouleverser l’ordre établi et de
défier la loi. À un moment, on a cru
qu’il s’assagissait en se mariant et en de-
venant père. Il se retrouve alors amputé
et part en guerre contre les hôpitaux de
France. Descente aux enfers, cocaïne, al-
cool sont toujours au coin de la rue et les

démons ne tardent jamais à se montrer.
Les Français l’aiment bien, certains ont de la
compassion pour lui. On le regarde comme le pau-
vre petit fils riche... perdu. D’autres le méprisent. Il
faut dire que ses apparitions incohérentes sur les
plateaux de télé ont marqué les esprits. Entre au-

tres, celle au journal de 20 h. Le jet-set le croise
dans des états catastrophiques dans les soirées.
Tantôt son père le soutient, tantôt il le désavoue.
Toujours par la voie des médias, rarement de visu.
La mère, elle, plus discrète, tente, amour à l’ap-
pui, de protéger tant bien que mal son fils. Il
réussit tous les films qu’il tourne. Même si le suc-
cès public n’est pas toujours au rendez-vous, la
critique, elle, est toujours unanime. Il est particu-
lièrement doué. Mais Depardieu fils s’en moque.
« Ce n’est pas important pour moi. Quand je ne
tourne pas, cela ne me manque pas. C’est juste un
plus, un moment privilégié. » Point commun avec
sa soeur doublement récompensée aux Césars.
Non, Guillaume se veut musicien. Mais pour
s’assumer en tant que tel, il a besoin de se libérer
de ses vieux démons. Le mot « légitimité » émail-
le son discours. Il veut réussir en tant que lui-mê-
me, mais donne l’impression d’en avoir peur. Il a
d’ores et déjà écrit de nombreuses chansons,
pourtant il semble encore hésiter à passer à l’acte.
Avec une telle sensibilité à fleur de peau, on est
cependant en droit d’imaginer quelque chose
d’intéressant.
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Guillaume Depardieu est très connu en France. Davantage toutefois au rayon faits divers qu’au rayon
critique de cinéma. Pourtant, c’est un acteur. Un très grand acteur.

« J’ai fait ce livre pour me
débarrasser de certaines questions.
L’idée, c’est : Je vais vous raconter
toute la vérité et après, vous ferez
ce que vous voudrez. »
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Molinari: le meilleur et le pire
CLAUDE GINGRAS

CRITIQUE

Le Quatuor à cordes Molinari
jouait vendredi soir à la mémoire
du peintre montréalais qui, décé-
dé récemment, avait secondé les
débuts du nouvel ensemble et
l’avait même autorisé à prendre
son nom.

Malgré le caractère particulier que
revêtait la soirée, celle-ci avait atti-
ré à peine 100 personnes, dont,
comme d’habitude, beaucoup d’in-
vités.
Le Molinari existe depuis mainte-
nant sept ans et n’a pas encore
réussi à se constituer un auditoire
substantiel et fidèle, de 300 per-

sonnes, par exemple. La chose ne
semble affecter en rien les quatre
musiciens qui maintiennent, tout à
la fois, leur saison et le plus haut
niveau musical. De toute évidence,
Olga Ranzenhofer, la fondatrice et
animatrice du groupe, préfère jouer
ce qu’elle aime devant 100 person-
nes plutôt que de faire des compro-
mis pour en attirer deux et trois
fois plus.
Le Molinari ouvrait son concert
avec l’unique pièce pour quatuor à
cordes de Gilles Tremblay, Crois-
sant, créée à Toronto par le Pende-
recki en 2001 et reprise par ce der-
nier à Montréal en 2002. Le groupe
torontois l’avait faite en 17 minu-
tes. Vendredi soir, j’ai compté 20
minutes et, malgré le retour un peu
insistant de certaines formules,
l’audition m’a paru moins longue

cette fois. J’attribuerais cette im-
pression à une meilleure acousti-
que de salle et à une exécution su-
périeure. Ainsi, chez le Penderecki,
les glissandos se ramenaient à de
simples miaulements alors qu’au
Molinari, ils sont presque devenus
voix humaines. Et les Torontois
n’avaient rien tiré du très long et
vigoureux duo des violons si bril-
lamment rendu vendredi par Ran-
zenhofer et Jansonius.
M. Tremblay assistait au concert,
avec son épouse, et a semblé heu-
reux de ce qu’il venait d’entendre.
Présentement engagé dans une in-
tégrale Bartok en vue d’un enregis-
trement, le Molinari consacrait tout
l’après-entracte aux 30 minutes du
cinquième et avant-dernier Qua-
tuor. La clarté structurelle de la
partition en facilite l’audition, ce

qui n’est pas aussi évident chez
Tremblay. Bartok, en effet, adopte
ici la forme « en arche », avec deux
mouvements rapides encadrant
deux mouvements lents qui, à leur
tour, encadrent un mouvement ra-
pide.
Le Molinari avait apporté au très
difficile Bartok le même soin qu’au
reste et le traduisit avec toute la
puissance sonore et la force rythmi-
que souhaitées. Détail d’impor-
tance, en passant : l’éloquence de
Jasmine Schnarr à l’alto et de Julie
Trudeau au violoncelle assure au
quatuor un « côté droit » aussi fort
que les deux violons, en face.
L’hommage à Molinari comportait
un témoignage d’Olga Ranzenho-
fer, la voix du peintre en interview
et des projections d’un grand nom-
bre de ses toiles, dont certaines

— j’ose le dire — pourraient être
confondues avec des serviettes de
plage.
Quant à cette chose signée Giya
Kancheli, compositeur géorgien,
qui complétait la soirée, elle est
statique, prétentieuse et vide. Pres-
que de la musique subliminale,
c’est-à-dire à dormir debout. Je ne
comprends pas le Molinari de s’in-
téresser à pareilles nullités.
.... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .

QUATUOR À CORDESMOLINARI
— Olga Ranzenhofer et Johannes Jan-
sonius (violons), Jasmine Schnarr (alto)
et Julie Trudeau (violoncelle). Vendredi
soir, Redpath Hall de l’Université
McGill.
Programme:
«Croissant» (2001) - Tremblay
«Night Prayers» (1992) - Kancheli
Quatuor no 5, Sz. 102 (1934) - Bartok
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Le sourire du malin
LAFERRIÈRE
suite de la page 1

Il nous faut distinguer un homme
fort d’un dictateur. Haïti a connu
des dictatures, mais un seul vrai
dictateur : François Duvalier.
L’homme fort s’enfuit quand cela
tourne au vinaigre, mais on ne
peut imaginer un vrai dictateur (je
parle du personnage mythique des
romans sud-américains) hors de
son pays. Il doit mourir dans sa ta-
nière. Comme Duvalier, comme
Trujillo. Ainsi, Duvalier avait dé-
claré : « Je ne sortirai du palais na-
tional que dans mon cercueil », et
c’est ce qui s’est passé. Le dictateur
inspire cette sorte d’horreur sacrée
mêlée de respect. On entend dire
que les Américains n’auraient ja-
mais osé traiter François Duvalier
comme ils l’ont fait avec Jean-
Claude Duvalier et Jean-Bertrand
Aristide. Ces deux-là ne sont,
d’une certaine manière, que les
deux fils (on dira qu’Aristide est le
fils naturel, tandis que Jean-Clau-
de est le fils légitime) de Duvalier
père. Et les événements qui se dé-
roulent ces jours-ci en Haïti ne
sont qu’un épisode (espérons que
la fin du cauchemar n’est pas trop
loin) de la longue nuit duvalié-
rienne.

La notion du peuple
Aristide est bien le véritable héri-
tier de François Duvalier. Il a re-
pris à son compte tout le discours
archaïque de Duvalier père. Un
discours que Jean-Claude, lui,
avait tenté de moderniser au début
de son règne en déclarant : « Si
mon père a fait la révolution poli-
tique, moi, je ferai la révolution
économique. » Aristide, lui, ne
parlera jamais d’économie.
Comme Duvalier père, Aristide
peut se réclamer du peuple. Si
François Duvalier est le fils d’un
juge d’une petite localité près de
Port-au-Prince, Aristide a été repê-
ché par des religieux qui avaient
remarqué déjà son exceptionnelle
force de caractère et sa vive intelli-
gence. Les deux écrivent (tout Haï-
tien qui se respecte doit écrire au
moins un livre dans sa vie) sur ce
thème, qui est une vieille scie de
la littérature haïtienne : le peuple
humilié. François Duvalier a pu-
blié un poème, L’Exilé, où on suit
un jeune homme (un autoportrait)
en train d’arpenter, seul et déses-
péré, « le macadam plein d’ombres
de Port-au-Prince ». Enfance sur-
protégée, adolescence solitaire,
souvent une mère autoritaire qui
est la première à planter dans l’es-
prit de l’enfant la graine de l’ambi-
tion démesurée. On retrouve le
même topo dans la plupart des ro-
mans sud-américains qui passent
le dictateur à la radioscopie. Les
deux font des métiers qui les rap-
prochent des gens : l’un est méde-
cin, et l’autre, prêtre. L’un soigne
le corps ; et l’autre, l’âme. Et les
deux, pour s’attirer la sympathie
du plus grand nombre, se servent
de cette même idéologie du res-
sentiment (le noirisme) qui fait
croire que ce peuple (dans leur
glossaire personnel), toujours in-
nocent, pauvre, humilié, et surtout
noir, n’attend pour le venger nul
autre que le messie.

Le messie
On le reconnaîtra, ce messie, par-
ce qu’il viendra les mains vides,
sans aucun programme précis,
mais la bouche pleine de prover-
bes et toute parfumée de son
amour pour le peuple — le peuple,
c’est bien la notion la plus floue de

toute l’histoire politique haïtienne.
À ceux qui voudraient du pain, il
aura toujours des mots d’encoura-
gement. Il voudrait encore parta-
ger « sa nouvelle fortune » avec les
démunis, mais il ne le fera qu’avec
ceux qui ont accepté d’emblée sa
vision du pays. Le reste de l’ar-
gent, il le fera fructifier en atten-
dant que les autres comprennent et
acceptent son évangile.
Au début, c’était un jeune prêtre
des quartiers pauvres, plein d’ar-
deur, qui pourfendait de sa juste
colère les riches de Pétion-ville et
les hommes de pouvoir de Port-
au-Prince qui semblaient insensi-
bles aux cris de douleur du peu-
ple. Il promettait de renverser la
situation en distribuant une partie
de la richesse nationale aux plus
pauvres. Et pour la première fois,
des millions de gens qui s’étaient
jusqu’alors tenus loin de la politi-
que se sont levés d’un seul coup,
pour le porter littéralement au pa-
lais national. Les gens chantaient,
et Aristide semblait heureux. Deux
grands yeux si doux dans un visa-
ge candide. Mais le rêve n’a pas te-
nu deux rounds face à la dure réa-
lité. Je crois qu’il faudrait repasser
le film de la vie publique d’Aristi-
de pour déterminer quand ses
yeux ont commencé à changer. Au
fur et à mesure que son ton deve-
nait calme et monocorde, ses yeux
se sont mis à lancer des éclairs de
haine. Sa voix, au début, nous di-
sait ce qu’il pensait, mais vers la
fin, ce sont les yeux qui dévoile-
ront le fond de son coeur. Ah ! cet-
te folle haine contre l’ennemi.
L’ennemi, c’est la bourgeoisie,
mais une bourgeoisie plutôt rêvée
puisque la plupart de ces leaders
sortis de la classe moyenne n’ont
jamais vraiment côtoyé les bour-
geois, ce qui ne les empêche pas
de fantasmer fort sur les jolies mu-
lâtresses. Au fond, le rêve, c’est
d’occuper la place des bourgeois
dans les luxueuses villas des hau-
teurs de Pétion-ville. Lui, il fera
construire sa villa à mi-chemin en-
tre les pauvres et les riches.

La fibre patriotique
Je me demande si Jean-Claude
Duvalier aurait résisté autant aux
Américains qu’Aristide l’a fait du-
rant cette nuit du 28 au 29 février
2004. Vous vous demandez si vrai-
ment Aristide a résisté ? On en a la
preuve puisqu’il continue à s’agi-
ter jusque dans cette lointaine ré-
publique africaine. Aristide ne dé-
colère pas. Au retour de son exil
de Washington en 1994, j’ai eu
l’impression qu’il s’était juré de
mourir en Haïti. Je ne crois pas
que Jean-Claude Duvalier relie à
ce point la mort au pouvoir. Entre
la mort et le pouvoir, je le vois
plutôt choisir la vie. Il ne pourra
jamais devenir un personnage ro-
manesque, car ce n’est pas la vie
qui fascine les foules, mais bien la
mort. Alors qu’en défiant les Amé-
ricains, Aristide montre qu’il n’a
pas peur de la mort. On peut à pei-
ne imaginer les menaces voilées
ou ouvertes qu’il a dû recevoir,
comme des gifles sèches, durant
cette dernière nuit. On a dû lui fai-
re comprendre qu’on allait rendre
public son volumineux dossier
tout en lui rappelant que, derniè-
rement, un puissant baron de la
drogue venait de l’incriminer, et
qu’on pourrait le poursuivre où
qu’il se trouve dans le monde pour
de tels crimes, on a dû lui glisser
un mot sur d’autres dossiers plutôt
politiques touchant la conduite
des affaires haïtiennes (corruption,
népotisme, détournements de

fonds, la routine quoi !) et peut-
être même qu’on a été obligé de
lui passer sous le nez quelques
photos folichonnes l’impliquant
avec quelques stagiaires du temps
qu’il était à Washington (les répu-
blicains sont si friands de ce genre
de scandales), et malgré cela, il a
publiquement dénoncé les Améri-
cains, jetant l’administration Bush
dans un certain embarras, et cela
en pleine année électorale.
Les autres pays de la Caraïbe, qui
n’ont pas été avertis de cette action
d’éclat, grommellent déjà. Ils ont
l’impression que Bush aurait dû
prendre un peu plus de précautions
avec un président démocratique-
ment élu. On ne fait pas un coup
d’État au nom de la démocratie.
Bush donne l’impression de se
croire le seul garant de la démocra-
tie. Ce n’est pas si loin de François
Duvalier, quand celui-ci affirme :
« Je suis le drapeau haïtien : un et
indivisible. » Cela ne rend pas
Aristide moins coupable, mais en
voulant résoudre de si brutale ma-
nière le problème d’Aristide, com-
me si Haïti était une république de
bananes, Bush risque plutôt de ré-
veiller la fibre patriotique haïtien-
ne. Après l’Irak, on ne pensait pas
qu’il agirait encore ainsi. Il y a des
gens sur qui l’expérience glisse
comme la pluie sur le dos d’un ca-
nard.

La rencontre
Je n’ai jamais rencontré un prési-
dent haïtien. C’est mon grand re-
gret. J’ai toujours rêvé de m’appro-
cher d’un tel personnage. Comme
Garcia Marquez, qui a ses entrées
chez Castro. Je crois qu’il est im-
possible de décrire ces personnages
sans en connaître au moins un per-
sonnellement. Comme ce serait in-
téressant de le voir dans la vie or-
dinaire, tout en sachant qu’il est le
point de mire de millions de gens.
De l’observer en train de sucrer son
café, quand on sait qu’au même
moment, des millions de gens com-
mentent passionnément chacun de
ses faits et gestes. Je ne parle pas
de célébrité d’Hollywood, je parle
d’un homme qu’on traite comme
un prince le matin, et comme un
chien le soir. Un homme sur qui
pèse une constante menace de
mort. Un homme qui fait construire
un palais tout en sachant qu’il
n’aura peut-être pas le temps de
l’habiter. Un homme qui se deman-
de chaque matin si c’est le dernier,
tout en croyant qu’il est à cette
fonction pour toujours.
S’il est vrai que je n’ai jamais ren-
contré un dictateur de ma vie, mê-
me pas Aristide, qui a pourtant
mon âge, j’en ai vu un, un jour.
J’avais 13 ans. On avait convoqué
tous les élèves devant le palais na-
tional. Perdu dans la foule, je ne re-
connaissais François Duvalier, qui
parlait à la tribune, que grâce à son
fameux chapeau noir et à sa voix
nasillarde. À un moment donné,
j’ai pensé que j’allais mourir de
soif. Il y avait, çà et là, quelques
fontaines, mais les tontons-macou-
tes y faisaient la queue. J’ai marché
jusqu’à la tribune que les ministres
et le haut état-major avaient déjà
désertée. Je suis entré dans le pa-
lais qui me semblait vaste et vide.
J’ai erré un moment, toujours à la
recherche d’un verre d’eau. Finale-
ment, j’ai poussé une porte. Un
homme était assis, seul, dans la pé-
nombre. Il me regardait en sou-
riant. Un sourire doux et triste. Ce-
la m’a pris un temps pour
reconnaître François Duvalier. Je
n’arrivais pas à bouger, comme téta-
nisé. Il a continué à sourire, de ce
sourire évanescent, presque irréel,
avant de baisser les yeux sur le dos-
sier qu’il était en train d’étudier. Fi-
nalement, je suis sorti à reculons,
avant de détaler jusqu’à la rue.

Au nom
du père
DEPARDIEU
suite de la page 1

Aujourd’hui, son livre en raconte
plus que ce que le public souhai-
tait probablement savoir. Oui,
Guillaume Depardieu a vendu son
corps à des femmes et à des hom-
mes. Oui, il a fait souffrir démesu-
rément. Oui, il a une tendance au-
todestructrice.

Au passage, la bombe égratigne
ses proches. À tel point que son
père s’est vu obligé de faire son
mea culpa dans Gala, le People fran-
çais : « Je n’ai pas été un père par-
fait. » Mais Gérard ne peut s’em-
pêcher de décocher une ou deux
flèches. « Quelqu’un qui souffre
depuis l’enfance a le droit de ru-
gir, de mordre comme il le fait. Il
est allé au bout de ce qu’il avait
envie de dire. Et il a préféré le fai-
re dans un cri. Ce livre est un cri.

Moi je n’ai pas eu ce besoin. (...)
Aussi parce que je n’ai pas été le
fils de... »
Quelques jours plus tard, on re-
trouvera le même père, hagard
sur la scène des César... Certains
parlent d’un mélange de calmants
et d’alcool. On s’interroge sur ses
amours nébuleuses partagées en-
tre Carole Bouquet et Fanny Ar-
dant. Et on se dit que, finale-
ment, ce n’est pas facile de
s’appeler Depardieu. La mère et
la fille semblent, quant à elles,
s’en sortir un peu mieux.

Des projets plein les poches
Aujourd’hui, Guillaume ne boit
plus. Il a des projets plein les po-
ches. Un roman en préparation.
Des rôles en perspective. Il vou-

drait réaliser et produire son
propre film et envisage de
déménager sa boîte de pro-
duction, Post Mortem, en
Hongrie. « J’aime ce pays, il
est au carrefour de toutes les
bonnes influences artisti-
ques », précise-t-il.
Alors, qui est Guillaume
Depardieu ? Un jeune hom-
me qui en donne pour leur

argent aux voyeurs qui vont
acheter son livre. Un artiste. Un
acteur. Un séducteur. Un extré-
miste. Un révolutionnaire.
Mais, aussi brillant soit-il, il n’a
pas (encore ?) compris que les
plus grandes révolutions se font
de l’intérieur.

.... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .

TOUT DONNER,
Guillaume Depardieu
Éditions Plon, 252 pages

Alors qui est Guillaume
Depardieu ? Un jeune
homme qui en donne pour
leur argent aux voyeurs qui
vont acheter son livre.

.
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ARTS ET SPECTACLES
RÉÉDITIONS

Zouzou
la twisteuse,
revenue
de l’enfer
Elle a fréquenté Brian Jones. Connu George Harrison et
Marianne Faithful. Chanté les chansons de Jacques Dutronc
et joué dans des films de Rohmer. Pourtant, Zouzou reste
toujours méconnue. Disparue pendant près de 30 ans, cette
muse du Paris des années 60 vient de ressusciter en France.

JEAN-CHRISTOPHE LAURENCE
j laurenc@lapresse.ca

Il y a longtemps qu’on n’avait au-
tant parlé d’elle. Plus de 30 ans.
En 1972, à la sortie d’un film
d’Éric Rhomer où elle tenait le
premier rôle féminin, Zouzou
avait fait la manchette jusqu’à
New York. Mais depuis, pffft...
Happée par le tourbillon des
drogues, Zouzou a erré pendant
20 ans. Une aventure dont elle a
bien failli ne jamais revenir.

Mais la dame est une survivante.
Et voilà qu’à 60 ans, elle remonte
dans l’autobus du showbiz. En no-
vembre dernier, elle lançait Jusqu’à
l’aube, son autobiographie (Flam-
marion). Dans la foulée, les disques
Vogue ont réédité l’intégrale de ses
vieilles chansons sur CD. Puis, dé-
but janvier, le Centre Pompidou lui
a dédié une rétrospective cinéma
qui a attiré le Tout-Paris branché.
« Tout s’est combiné de façon magi-
que », lance-t-elle au téléphone, à
son appartement parisien.
Déjà, les retombées se font sentir.
Il y a un an, Zouzou distribuait en-
core le journal des sans-abri dans le
métro de Paris. Aujourd’hui, elle
étudie des scénarios pour le cinéma,
prépare un album et s’apprête à
monter sur scène pour jouer les Mo-
nologues du vagin. Pour celle qui a
toujours fait passer le plaisir avant
la carrière — et qui en a payé le
prix —, voilà une chance à ne pas
manquer.

De Brian Jones à Éric Rhomer
Elle est née Danielle Ciarlet. Mais
on l’a toujours appelée Zouzou, rap-
port à son charmant zézaiement.
Il y a 40 ans, c’était la plus belle
fille de Paris. Fêtarde invétérée, elle
fréquentait toutes les boîtes du Paris
nocturne, où elle twistait jusqu’à
l’aube — d’où le surnom de « twis-
teuse » que lui donnera Paris-Match
en 1961. Sa silhouette longiligne,
presque androgyne, attirait les re-
gards. Tous les hommes étaient à
ses pieds.
Yves Saint Laurent, le premier,
l’engage comme mannequin. Puis
ce sera Daniel Hechter. Elle n’a que
17 ans. Mais elle ne sera qu’une
touriste dans le monde de la mode,
trop rigide pour cette jeune fille dis-
sipée. « Être mannequin, ça me fai-
sait chier », siffle la dame d’un ton
rauque et gouailleur, qu’on croirait
sorti du Paris d’avant-guerre. En
fait, Zouzou préfère le rock. Normal,
c’est de son âge. Avec ses potes, elle
assiste à tous les concerts de grou-
pes anglais : Beatles, Stones, Pretty
Things... Sans complexe, elle s’intè-
gre au cercle des groupies. Fait dé-
couvrir le « Paris by Night » aux
musiciens de passage. Un soir, Bob
Dylan l’invite à venir s’allonger
dans sa chambre. Ils parleront toute
la nuit. Puis Brian Jones, des Rol-
ling Stones, s’amourache d’elle. Ils

seront amants pendant quelques
mois. Ils partagent le goût de la fête
et ne s’en privent pas.
Mais Zouzou contemple, impuis-
sante, la descente du petit guitariste
blond, trop speed pour elle. « On
était tellement déchirés, dit-elle,
qu’on ne pouvait pas vraiment par-
ler de relations sexuelles. Mais en
dehors de ça, c’était un amour. »
Leur relation lui attirera la jalousie,
puis le mépris de Mick Jagger. Mé-
pris qu’elle lui rend d’ailleurs très
bien. Encore aujourd’hui, Zouzou
prend un malin plaisir à pourfendre
le chanteur aux grosses babines.
« Jagger, c’est pas une dent que j’ai
contre lui. C’est une mâchoire com-
plète ! » On comprendra pourquoi
un peu plus loin.
Zouzou a aussi de bonne amies.
Elle fréquente Patti Boyd, la pre-
mière femme de George Harrison. À
Londres ou à Paris, il leur arrive
souvent de faire du shopping en-
semble. John et George ne sont ja-
mais très loin. Mais elle préfère en-
core la compagnie de Marianne
Faithful, dont le destin sera sembla-
ble au sien et qui est restée, dit-elle,
une grande amie.
En 1966, le patron des disques Vo-
gue lui propose de graver un
45-tours. C’est l’époque où n’im-
porte qui peut faire un disque, du
moment qu’on s’amuse. « Ces gens-
là n’ont même pas cherché à savoir
si je savais chanter, ricane Zouzou.
Mais au moins je chantais juste ! »
Loin d’être une belle sans cervelle,
elle écrit aussi ses propres textes.
Mais c’est un certain Jacques Du-
tronc, alors guitariste d’El Toro et
ses Cyclones, qui lui écrit ses pre-
mières musiques. Plus tard, elle le
poussera à faire carrière solo — un
conseil qui s’avérera judicieux.

Loin des twisteries niaises qu’on
entend alors à la radio française, les
chansons folk-rock de Zouzou
s’inspirent des Byrds, des Beatles et
des premiers disques de Marianne
Faithful. Le succès est mineur, mais
suffisant pour que Vogue remette ça.
Gravé un an plus tard, son deuxième
45-tours inclut une version française
de Young Girl Blues, chanson que lui a
« prêtée » Donovan. L’affaire passe
dans le beurre, mais Zouzou fera
quand même quelques spectacles.
Une tournée qui la mènera jusqu’à...
Montréal en 1968, où elle se produi-
ra dans une aréna, « en première
partie de je ne sais plus trop qui » !
Puis c’est le cinéma. Grâce à Philip-
pe Garrel, jeune cinéaste expérimen-
tal, elle est propulsée star de l’un-
derground français. Avec lui, elle
tournera cinq films, avant de faire le
saut chez Rohmer, qui lui offre le rô-
le de Chloé dans L’amour l’après-midi.
Le film la révèle au grand public. El-
le réapparaît dans un film de Marco
Ferreri. Helmut Newton et Richard
Avedon se pressent pour la photo-
graphier. Des magazines américains
s’intéressent à elle. Warren Beatty
aussi... pour d’autres raisons. Mais
Zouzou se refuse à la vie de star.
« J’étais trop chien fou pour ce genre
de choses... Quand on veut être une
vedette, on reste à côté du téléphone.
Moi ça ne me grisait pas. »

D’héroïne à l’héroïne
Ce qui la grise, bien sûr, c’est de
faire la fiesta. Petit à petit, la jeune
femme sabote sa popularité. Dispa-
raît des projecteurs. S’isole avec ceux
qui, comme elle, préfèrent le plaisir
au jet-set. Lentement mais sûrement,
elle plonge dans la drogue. Elle en a
les moyens. Un été en enfer qui du-
rera deux décennies.

Comme toujours, cela commence
de façon anodine. Une soirée, trois
verres, un fix. Puis c’est l’enlisement.
Deal, braquages, désintox, rechutes.
Pendant 20 ans, Zouzou côtoie la
mort. Elle tente de s’en sortir. Part
vivre dans les Antilles. Elle devait y
rester six mois, elle y reste six ans.
Oubliée de tous, elle enfile les petits
métiers : vendeuse de vêtements,
peintre en bâtiments. À Paris, le
bruit court qu’elle est morte.
À son retour, la junkie retombe.
Encore plus bas. Accusée de trafic,
elle échoue en taule. Ses deux sé-
jours en prison finiront par la con-
vaincre. Au milieu des années 90, el-
le décroche pour de bon.
Étonnant qu’elle soit encore en vie.
« Je n’ai jamais fait d’héro en pen-
sant que j’en mourrais, dit-elle. Pour
moi, c’était festif. C’était une bulle
protectrice. Ça me permettait d’assu-
mer le statut de star qu’on m’avait
mis sur la tête. Après, seulement,
c’est devenu de l’esclavage. Cela dit,
je me suis piquée avec des seringues
pourries. J’ai partagé des trucs avec
des gens qui sont morts aujourd’hui.
J’étais inconsciente... »
Non sans raison, on pourrait la
qualifier de « Marianne Faithful
française ». Sublime beauté devenue
épave, Zouzou revient d’aussi loin.
« Vrai qu’on en a morflé toutes les
deux. Mais pour elle, ça a été plus
tragique. Mick Jagger a été très dur
avec elle. Elle s’est retrouvée dans
des squats avec personne pour l’ai-
der. Quand on est milliardaire et
qu’on a déjà été avec quelqu’un, il
faut l’aider. Ou au moins engager
quelqu’un qui pourra le faire à sa
place. Mais non. Il a préféré devenir
un tiroir-caisse. Maintenant, chaque
fois qu’il chante, ça fait ding ! »
Et vlan dans les dents.

Fini la rigolade
Depuis 10 ans, Zouzou n’a plus
touché à la dope. Mais elle paye
toujours le prix de ses excès. Sans
le sou, inscrite au programme d’ai-
de sociale (RMI), elle a survécu
pendant quelques années en ven-
dant Le Réverbère dans le métro,
équivalent de notre Itinéraire.
Mais le destin recommence à lui
sourire. Et depuis trois mois, tous
les médias français se l’arrachent.
On se passionne pour ce parcours
hors norme. On est fasciné par ce
personnage au passé trouble reve-
nu de l’enfer.
Zouzou espère maintenant que ce
buzz va lui permettre de sortir du
« mal-être social ». En 1970, la su-
blime jeune femme n’avait aucun
plan de carrière. En 2004, la dame
de 60 ans ne souhaite qu’une cho-
se : reprendre là où elle n’aurait
pas dû laisser. « Au fond, c’est par
manque de confiance que je n’ai
pas fait carrière. Au cinéma , je me
trouvais abominable. Mais mainte-
nant, je m’en fous. Tout va très
bien pour mon âge. J’ai pas chan-
gé de taille. J’ai pas envie d’être
botoxée. Et surtout, on ne me fait
plus de pipeau ! »
Pas question, du reste, de laisser
passer cette seconde chance. Muse
déchue d’un Paris révolu (« Cette
ville est devenue triste à mourir »),
Zouzou est enfin prête à assumer
son statut d’artiste.
« Je me suis bien amusée, dit-el-
le. Mais là, c’est fini la rigolade... »

FFF

L’INTÉGRALE
Zouzou
Vogue / BMG
Disponible en import

PHOTO FOURNIE PAR BMG CANADA

Zouzou a eu un parcours à nul autre pareil: après avoir connu son heure de gloire dans les années 70, elle fut happée par le
tourbillon des drogues et a erré pendant 20 ans. Mais voilà qu’à 60 ans, elle remonte dans l’autobus du showbiz.
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LES UNS ET LES AUTRESARTS ET SPECTACLES

L’art de rire des autres
Avec Scary Movie 3, David Zucker,
maître de la parodie, met en boîte,
histoire de rigoler un peu, Matrix,
Signes, Le Cercle... Il a fait le point
sur son approche avec le magazine
Ciné Live.

QQu’est-ce qui rendait ces films
idéalement propices à votre

verve parodique ?

R Je précise d’abord que je ne me
suis pas ennuyé en voyant Si-

gnes, qui est plutôt distrayant, jus-
qu’à un certain point ! Mais c’est
quand même un film parfaite-
ment idiot et crétin, suintant de
sa propre suffisance et qui se
prend très au sérieux. Tout ce
qui, à mon avis, en fait le candi-

dat idéal à une parodie. Franche-
ment, côté logique on repassera !
Comment peut-on ne pas rigoler
de ces extraterrestres suffisam-
ment dégourdis pour organiser
un voyage intergalactique vers la
Terre, mais incapables de passer
au travers d’une porte en bois !
Quant à Matrix, soyons honnête,
c’est un film prétentieux et
abscons et, par-dessus le marché,
bourré d’interminables monolo-
gues soporifiques... 8 Mile, par
contre, j’ai plutôt aimé, malgré
des passages ultrasérieux bien ri-
sibles. Vous savez, si je déteste
vraiment un film, je ne peux pas
le parodier. J’ai besoin de ressen-
tir un certain degré d’affection.
C’était le cas avec Airport et Les

Naufragés du 747, qui nous avaient
inspiré Y a-t-il un pilote dans
l’avion ?

Q En parodie, est-ce que tout
est permis ou bien vous

imposez-vous des limites sur
certains sujets ?

R Je me considère comme quel-
qu’un de moralement respecta-

ble et responsable ! Certaines si-
tuations me font rire que d’autres
trouveront du pire mauvais goût !
Je ne me moquerai jamais gratui-
tement des personnes handica-
pées. Mais dans Scary Movie 3, le
président des États-Unis est telle-
ment bête qu’il tabasse des han-
dicapés car il les prend pour des

extraterrestres. Le gag peut fonc-
tionner dans cette équation. Je ne
trouve pas cela déplacé ni insul-
tant. D’autant que mon père est
dans un fauteuil roulant...

Q Y a-t-il des films qu’il serait
sacrilège de parodier ?

RAbsolument. Je pense notam-
ment au Parrain. Un film telle-

ment brillant et que je vénère
par-dessus tous. Je serais incapa-
ble d’en envisager la plus infime
parodie parce qu’il n’a rien de
stupide ni d’idiot. Certains films
« sérieux » de Woody Allen sont
aussi hors d’atteinte en ce qui me
concerne. Crimes et délits, par
exemple.

.

David Zucker
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Le ciné permanent
de Vincent Cassel
Le cinéma, Vincent Cassel (qu’on
retrouve dans le western Blueberry)
est tombé dedans quand il est était
petit. « Quand j’étais môme, a-t-il
confié à Paris Match, j’ai passé beau-
coup de vacances à Arcachon. Mon
grand-père était directeur du casino
de la plage. Il y avait un cinéma-
théâtre. Mon frère et moi, on dor-
mait dans les loges du théâtre et les
toilettes étaient celles du cinéma.
Pour faire pipi, j’ouvrais une porte
et je tombais dans le cinéma. Alors
je voyais tout, Titi et Gros Minet, le
dimanche après-midi, Les Hauts de
Hurlevent et les films pornos le soir,
et aussi les séances normales, Taxi
Driver, Monty Python ! C’était comme
si j’avais un cinéma dans ma cham-
bre. »

Mea culpa
Jack Nicholson reconnaît volon-
tiers qu’il n’est vraiment pas un ca-
deau sur un plateau de tournage.
« Personne, dit-il, ne crie plus fort
ni ne vocifère plus que moi. Mais,

le plus dur, c’est lorsque je suis
rendu chez moi et que je me dis :
Mais ils avaient parfaitement raison, je
ne suis qu’un putain d’imbécile. Et ça
se produit au moins une fois ou
deux pour chaque tournage. »

Clooney, espion
George Clooney, qui jouait le rôle
d’un agent de la CIA dans sa pre-
mière réalisation, Confessions d’un
homme dangereux, pourrait repren-
dre du servie dans Syriana. Le ton
sera néanmoins radicalement diffé-
rent puisque le film est une adapta-
tion de la Chute de la CIA, un livre
de Robert Baer sur le déclin de
l’agence américaine de renseigne-
ments au Moyen-Orient dans la pé-
riode qui a suivi la guerre froide...

O.K., les remakes
« On peut voir dans les remakes un
manque de créativité, note The Hol-
lywood Reporter, mais il faut se rap-

peler qu’Hollywood a toujours fait
des remakes. Tous les 20 ans, à
chaque nouvelle génération de
spectateurs, on recycle les histoi-
res ; c’est pourquoi Peter Jackson
va arriver au bon moment avec ce-
lui de King Kong. Prenez un classi-
que comme Le Faucon maltais, c’était
déjà un remake. Et même lorsqu’un
film original n’a pas très bien mar-
ché et qu’Hollywood pense avoir
compris pourquoi, il veut faire un
remake pour que, cette fois, le film
soit meilleur. Hollywood est une
immense machine de production,
le recyclage fait donc partie de son
processus. »

E x p r e s s
Alors qu’elle vient de décrocher son
premier grand rôle dans The Village,
de M. Night Shyamalan, Bryce
Dallas Howard, la fille de Ron Ho-
ward, a été choisie par Lars Von
Trier pour remplacer Nicole Kid-
man dans Manderlay, la deuxième
partie de la trilogie inaugurée avec
Dogville par le réalisateur. Le tourna-
ge devrait commencer sous peu au
Danemark... Bernard Giraudeau
s’apprête à monter sur le ring pour
Chok-Dee ; il interprétera un boxeur
emprisonné qui fait la connaissance
d’un jeune banlieusard à qui il en-
seigne les rudiments de la boxe
thaïe... Après 14 ans d’absence au ci-
néma, Jane Fonda jouera la belle-
mère de Jennifer Lopez dans
Monster in Law, une comédie mise en
scène par le réalisateur de La Revan-
che d’une blonde, Robert Luketic...
Ayant appris qu’une boutique de
Los Angeles mettait en vente un de
ses anciens vestons, Rod Stewart
s’est rendu sur place pour constater
que le veston en question, qu’il
n’avait jamais vu, était d’un mauvais
goût sans nom et qu’en outre il était
deux points plus petit que ceux qu’il
a toujours portés. Contrit, le bouti-
quier s’est engagé à ne plus y accoler
son nom...

Première, People, Globe, Movieline

Viggo
Mortensen

Vincent Cassel
« À 45 ans, Je n’ai pas peur de
vieillir. J’ai vu pas mal d’acteurs,
qui commençaient à avoir de la
bouteille et avaient accumulé soit
les succès, soit les déceptions, soit
un peu des deux, se paralyser et
décider d’arrêter leurs efforts. Je
peux le comprendre. Moi, je suis
toujours passionné par le processus
de création cinématographique, par
la recherche sur les personnages.
J’ai du plaisir à parler d’un film
qui marche avec les journalistes et
je n’éprouve aucune rancune par
rapport aux échecs. Je ne fais pas
de plans vraiment à l’avance. »

Studio
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VOTRE SOIRÉE DE TÉLÉVISION
THÉRÈSE PARIS IEN
COLLABORATION
SPÉCIALE

11H ARTV

JARDINS
Incontournable pour ceux qui
rêvent déjà de leurs jardins. Des
designers-paysagistes
transforment des cours
ordinaires en petits paradis
devant des propriétaires
reconnaissants! Un peu de
verdure ne nous fera pas de mal.

12H35 TV5

VIVEMENT DIMANCHE
De la visite rare: Michael
Schumacher.

18H RDS

GAGNÉ, TROISIÈME PRISE
Première partie d’un
documentaire sur leQuébécois
Éric Gagné qui fait carrière avec
les Dodgers. Gagné raconte son
enfance et ses débuts. Avec les
témoignages de son père et
d’amis. Vous aurez envie de voir
la suite, les 14 et 21mars.

19H K
CINÉMA: PEARL
HARBOUR
Deux jeunes pilotes rivalisent
pour l’amour d’une infirmière à
la veille du bombardement de
Pearl Harbour.
Mégaproduction aux effets
spectaculaires.

19H30 a
LES BEAUX DIMANCHES:
BEAUTÉ AMÉRICAINE
La vie terne d’un banlieusard
bascule lorsqu’il craque pour la
copine de sa fille. Il se retrouve
chômeur, cocu et assailli de
fantasmes délirants! Le bonheur
est dans le scénario et le jeu de
Kevin Spacey. À voir.

19H30 r
STAR ACADÉMIE
Stefie Shock, Daniel Lavoie,
Marie-Chantal Toupin, Dan
Bigras et le retour de Marie-
Élaine Thibert.

21H r
CINÉ-DIMANCHE: LAURA
CADIEUX... LA SUITE
Laura et ses amis se payent du
bon temps en croisière sur le
Saint-Laurent. Un film de
Denise Filiatrault mettant en
vedette Ginette Reno, Pierrette
Robitaille, Sonia Vachon...

.

Le
Téléjournal

Découverte / L'Esprit humain:
se faire des amis

BEAUTÉ AMÉRICAINE (3)
avec Kevin Spacey, Annette Bening

Le
Téléjournal

Conversation Le Garage L'ODEUR
DE... (3)

Le TVA
18 heures

La Poule aux oeufs d'or -
Spécial Gala

Star Académie / Dan Bigras, Daniel Lavoie, Marie-
Élaine Thibert, Marie-Chantal Toupin, Stefie Shock

LAURA CADIEUX... LA SUITE (5)
avec Ginette Reno, Pierrette Robitaille

Le TVA Familles...
(23:27)

Cultivé et
bien élevé

La Poudre
d'escampette

Les Grands Documentaires /
Vie sauvage des animaux...

Boston Public CRÈME GLACÉE, CHOCOLAT ET AUTRES
CONSOLATIONS (5) avec Isabelle Brouillette

EN ATTENDANT LE BONHEUR (4)
avec Khatra Ould Abdel Kader (22:45)

101 misères de stars PEARL HARBOR (5)
avec Ben Affleck, Josh Hartnett

Le Grand
Journal (22:45)

TERREUR EXTRÊME (5)
avec Richard Gere (23:16)

News Assignment Alias Cold Case Law & Order: Criminal Intent the eleventh hour CTV News News

News

THE MIGHTY DUCKS (17:00) HARRY POTTER AND THE PHILOSOPHER'S STONE (4) avec Daniel Radcliffe, Rupert Grint Sunday Report Venture Mary Walsh Reflections

ABC News Homeowner America's Funniest Home Videos Extreme Makeover Alias The Practice Beautiful... Pub

News CBS News 60 Minutes Cold Case THE SURVIVOR'S CLUB avec Roma Downey, Jacqueline Bisset News ...Raymond

NBC News Dateline NBC American Dreams Law & Order: Criminal Intent Crossing Jordan ...Machine

André Rieu... (17:00) Dr.Wayne Dyer:The Power of Intention In the Life / Latest Trend

Play Piano in a Flash (17:00) BBC News The Editors

... (17:30) Makeover... Biography / Natalie Wood Biography / Charles Manson Biography / Manson Women Biography / Sharon Tate Airline

LE BATEAU-PHARE (17:00) Orgueil et Préjugés L'AVEUGLEMENT HYSTÉRIQUE (5) avec Uma Thurman L'Actors Studio / Ben Affleck Silence, on court!

Whoopi Goldberg: Profile Arts & Minds Shaping Art Radical Attitudes... BLUES BROTHERS 2000 (6) avec Dan Aykroyd, John Goodman COMING... (5)

Québec en humour Docu-D / James Dean Sans détour / Hockey... Attaques animales Chasseurs des mers

Psychologie de la famille Enseigner... Santé mentale, vieillissement UQAR... Bilan du siècle Technologie... La Formation... Le Monde... Activités physiques...

American Chopper / Diffusion de six émissions.

Vidéo Guide Airport ...plongée ...le spa Maeva Guide Debeur Bain de soleil Reiselust Pilot Guides

... (18:20) ... (18:45) ... (19:10) King (19:35) Honey, I Shrunk the Kids MAD LOVE (5) avec Chris O'Donnell ... (22:37) THE CANDIDATE (4)

Everwood King of the Hill Oliver Beene The Simpsons Bernie Mac Malcolm in the
Middle

Arrested... Charmed

Global News Global Sunday King of the Hill Two... Half Men ...Raymond Crossing Jordan Global News Global Sports

Trouvailles et Trésors Made in Québec Série noire / Crise de 1929 JAG LA FILLE DE RYAN (2) avec Sarah Miles, Robert Mitchum

Betrayal / Karl Koecher Tanks / Steel Tigers Crown and Country OPERATION DAYBREAK (4) avec Timothy Bottoms, Martin Shaw Manhunt

Crisis Zone Fashion File Matchmaker Skin Deep Birth Stories Little Miracles Crisis Zone Skin Deep Birth Stories

Popop Bruno Une diva... Nostalgia / France Gall... Musicographie / Mitsou Week-end... Janet Jackson Week-end... Kylie Minogue Musicographie / Mitsou

Bécosse... ...the Pops Plus sur commande ConcertPlus Babu à planche Karaoclip Dollaraclip Vidéo Clips

Ya Sou Mizik 60 Minutes Extreme Makeover La Caravane ...Vietnam The Practice Teleritmo

BBC News CBC News CBC News: Sunday Sunday Report Venture The Passionate Eye / My Flesh and Blood

Débat... Le Téléjournal Le Journal RDI La Part... Zone libre / Internet et le Piratage Le Téléjournal Le Point 5/5 Le Journal La Part...

Gagné... Sports 30 Concours forestier Les Grands Prix de Formule 1 / Australie Sports 30 Championnat universitaire de volleyball

Largo Winch Saint-Tropez, sous le soleil Brigade spéciale L'Oeil du crime Sexe à New York Les Experts

Prime Suspect BORDERTOWN CAFE (4) avec Susan Hogan, Janet Wright Trailer Park Boys Mind of... Is Harry on the Boat? (22:40) CSI... (23:40)

Relic Hunter V Star Trek: Enterprise DEATH BECOMES HER (4) avec Meryl Streep, Bruce Willis ... (23:15)

Sportsnetnews Soccer / Spanish Premiera Liga World Sport Sportsnetnews ...Skiing Sacred Ride

Grand Galop ...Palmarès Panorama Chroniques... Un corsaire sous la mer LA RÈGLE DU JEU (1) avec Mila Parély, Marcel Dalio Rythmes du monde

Trading Spaces: Family Trading Spaces: Home Free In a Fix Trading Spaces: Home Free

CIS Volleyball / Men's Championships (17:30) Curling / 2004 Nokia Brier Sportscentre

Moi Willy... ...le meilleur Silverwing Dilbert Bugs Bunny and Tweety Les Simpson Futurama South Park Downtown Les Simpson Futurama

Le Génie... SO.D.A. Journal FR2 Portrait... Culture et Dépendances L'Esprit... Le Journal Kiosque Bibliotheca

Reach for... Class Act Renegadepress Vox A MAN AND A WOMAN (3) avec Jean-Louis Tringtignant TRUTH AND CONSEQUENCES Diplomatic... Film 101

Les Doux Plaisirs Décore ta vie Métamorphose ...secondes 2e Peau Une chance qu'on s'aime Pour un flirt à New York! Éros et Compagnie

... (17:30) Jouez... À l'heure de Montréal Parole et Vie Doc Lapointe Ma maison Célibataires: mode d'emploi Sur la colline

Edgemont Loup-garou KARV... Smallville Gilmore Girls Caitlin Montana

Jacob Two... Mental Block YTV's Hit List Trading Spaces: Boys vs Girls Girlz TV ...Hunters Timeblazers 2030CE Breaker High Ready or not

Mutant X Cour à "Scrap" Robots Wars Métal hurlant Fastlane The Dead Zone
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ARTS ET SPECTACLES

EN BREFARTS VISUELS

Une somme
de sons et d’images

L’ATSA
à la Biennale
de Paris
L’Action terroriste socialement
acceptable fera des siennes à la
Biennale de Paris, événement
créé en 1959 mais suspendu de-
puis presque 20 ans.
Le duo formé de Pierre Allard et
Annie Roy fait partie du collectif
québécois bien connu pour ses
interventions polit isées, et
s’inscrira parfaitement dans
l’événement parisien, axé depuis
ses origines sur une « production
immatérielle » et des actions ur-
baines.
L’ATSA proposera « un bureau
mobile d’échange de devises »
dans différents lieux, parcs, cen-
tres commerciaux et sur le parvis
de la Bourse (les 9 et 10 mars).
Un documentaire sur son travail
sera également projeté. La Bien-
nale de Paris se poursuit jusqu’au
15 mars.

Mois de la photo
2005, à imaginer
C’est Martha Langford, fondatrice
du Musée canadien de la photo-

graphie contemporaine d’Ottawa,
qui a été choisie comme commis-
saire général du Mois de la photo
2005. Succédant ainsi à Vincent
Lavoie, cette spécialiste de gran-
de renommée au Canada (elle
prépare une biographie sur Mi-
chael Snow), auteure de nom-
breux ouvrages et expositions et
ancienne membre du conseil
d’administration du Mois (!),
proposera un thème alléchant :
l’imagination dans la photogra-
phie.

De l’argent
pour chats
Le réputé artiste de Vancouver
Brian Jungen, premier récipien-
daire du prix Sobey en 2002
(50 000 $), s’apprête enfin à ex-
poser à Montréal (Fonderie Dar-
ling). Mais bien avant ses préoc-
cupations artistiques, ce diplômé
de Concordia s’inquiète des chats
errants. Pour marquer l’ouverture
de Cité radieuse des chats, inspirée
d’Habitat 67, il propose un repas
bénéfice, ce mercredi à 18 h, afin
d’amasser des fonds pour bâtir
des refuges pour ces sans-abris à
quatre pattes. Les billets se ven-
dent 200 $. Info : 514 392-1554.
Jérôme Delgado
co l l abora t ion spéc i a le

JÉRÔME DELGADO
COLLABORATION SPÉCIALE

Toujours aussi volumineuse, la sec-
tion Miroirs de l’art du FIFA est pro-
bablement la plus éclatée et la plus
expérimentale de tout le festival. On
y trouve la vidéo d’art, représentée
cette année par pas moins de 45 ti-
tres.
Pour la deuxième année de suite,
René Rozon a invité Nicole Gingras,
papesse de la vidéo au Québec, à fai-
re une sélection parmi tout ce qui se
tourne au Canada. Elle a pondu
deux programmes, l’un faisant le
point sur la vidéo canadienne des
dernières années, l’autre honorant
Colin Campbell, pionnier du domai-
ne, disparu en 2002.
« Campbell est très important au
Canada, dit-elle, mais ses oeuvres
ont peu été vues à Montréal. Son
travail est complexe, il utilise son
corps comme matériau, le travestis-
sant. Il traite de nos habitudes liées
au regard, de la contemplation au
voyeurisme. »
« Ce qui est intéressant au FIFA,
poursuit-elle, c’est qu’il permet de
mettre les choses en perspective. Il
ne faut pas oublier qu’au début, les
vidéastes étaient seuls, ils tournaient
la caméra vers eux. Puis, c’était une
technologie analogique et j’ai voulu
la confronter à la pratique numéri-
que des dernières années. »
Son second programme, Le Bruit des
choses, diffusé en deux parties, re-
groupe ainsi 17 oeuvres réalisées
d’un océan à l’autre. Nicole Gingras
a choisi un thème pour le moins évi-
dent (le rapport entre son et image),
mais qui donne l’occasion de mon-
trer une palette diversifiée de la vi-
déo, de l’oeuvre éclair (C’est pas grave
de la très prometteuse Julie-C. For-
tier, 40 secondes) à la chronique po-
litique (World Trade Opera d’Alain
Pelletier, 27 minutes).
Selon la spécialiste, la sélection

s’est portée vers des oeuvres mettant
l’accent sur le son. « Mais je n’ai pas
négligé l’image », assure-t-elle. Elle
aime d’ailleurs rappeler que le son
est là depuis les origines du cinéma.
« Oui, même dans le muet, insiste-t-
elle. Il y a plusieurs façons de le re-
présenter. En filmant, par exemple,
quelqu’un qui crie. »
Dans le Bruit des choses, les bandes
sonores varient du bruit ambiant à la
texture sonore, de la musique-espace
à la presque mélodie. Mais pas de
vidéoclip, avertit-elle, bien qu’il y
ait du « beau travail à faire » avec ça.
Parmi les bandes à signaler, Un jour
une nuit, de Mario Côté, oeuvre tout
juste dévoilée comme installation
dans une maison de la culture, Chro-
nopée A coréalisée par une photogra-
phe et une musicienne (Caroline
Hayeur et Myléna Bergeron) ou en-
core les deux Daniel Olson, dont Sad
Eyed Lady, qui évoque subtilement la
chanson de Bob Dylan.
Sinon, un autre hommage est ren-
du à Christophe Brech, vidéaste con-
ceptuel d’origine allemande qui a,
parmi d’autres sujets, filmé le mont
Tremblant. Enfin, le dernier pro-
gramme, Diagonales, renferme une
vingtaine de titres, du nouveau Syl-
vie Laliberté (Il n’est innocent que le
bonheur soit heureux) à du travail venu
d’aussi loin que du Népal.

En dehors du FIFA
La vidéo étant aussi exposée en ga-
lerie, voici un survol de ce qui est
actuellement en vue.
> À la Cinémathèque québécoise :
Total Recall, de Dominic Gagnon, un
propos dissonant sur la déroute de la
télé, sous forme de labyrinthe. Jus-
qu’au 14 mars.
> Chez Articule (4001, rue Berri) :
Britney : Still Me, de Barbara Prokop,
un regard sur les obsessions envers
les grandes vedettes, ici Britney
Spears. Jusqu’au 14 mars.
> Au B-312 (Belgo) : Currently Active

Camera, de Gennaro de Pasquale,
une succession d’images tirées de
webcams. Jusqu’au 20 mars.
> Chez Oboro (4001, rue Berri) :
Octopus, de Philomène Longpré, oeu-
vre projetée sur une structure
constamment en mouvement. Jus-
qu’au 20 mars.
> Chez Art Mûr (5826, rue Saint-
Hubert) : Cold Days, de Claude Fer-
land, une série d’installations sur le
bonheur et la mélancolie. Jusqu’au 3
avril.
> Chez Verticale (2084, boul. des
Laurentides, Laval) : Requiem, d’Aria-
ne Thézé, une plongée brouillée
dans le deuil. Jusqu’au 18 avril.
> Au Vidéographe (460, rue Sainte-
Catherine O.) : Eternal Network, une
sélection du Western Front, centre
de Vancouver voué à la vidéo. Jus-
qu’au 31 mai.
.... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .

FESTIVAL INTERNATIONAL DU
FILM SUR L’ART, du 11 au 21 mars, In-
fo : 514 874-1637, www.artfifa.com

G É N I E S E N H E R B E # 1 0 8 3
ghpanto@videotron.ca

A- DROIT
1 Comment nomme-t-on cette

source du droit qui comprend
l’ensemble des décisions ren-
dues?

2 Combien de juges siègent à la
Cour suprême du Canada?

3 Quel avocat plaidant dans l’Af-
faire Scorpion a aussi défendu
la municipalité de Baie d’Urfé à
la Cour suprême dans le dos-
sier des fusions municipales?

4 Comment nomme-t-on un ac-
cord international conclu entre
États ou organisations interna-
tionales, régi par le droit inter-
national et consigné dans un ou
plusieurs instruments?

5 Dans la culture traditionnelle
africaine, quel est cet arbre au-
tour duquel est rendue la jus-
tice conciliatrice à l’intérieur
d’une communauté?

B- OISEAUX
1 Quel oiseau est l’emblème offi-

ciel du Québec?

2 Quel proverbe signifie que
faute de mieux, on doit se con-
tenter de ce que l’on a?

3 Dans la mythologie grecque,
Dédale construit deux paires
d’ailes afin de s’enfuir du laby-
rinthe de l’île de Crête en com-
pagnie de son fils. Quel est le
nom de celui-ci qui, imprudem-
ment, va s’aventurer trop haut
dans le ciel et par la suite som-
brer dans l’océan?

4 Quel oiseau, dont l’aire de nidi-
fication est circumpolaire, par-
court 35 000 km aller-retour et
forme des colonies dans les ré-
gions septentrionales du Qué-
bec?

5 Comment nomme-t-on la dis-
tance entre les extrémités des
ailes déployées d’un oiseau?

Avocat plaidant dans l’affaire Scorpion.

G- BARCELONE
1 Dans quelle région d’Espagne

est située la ville de Barcelone?

2 Quel parc public de Barcelone,
entamé en 1900 et à ce jour
inachevé, doit sa conception à
l’architecte Gaudi ?

3 Aux Jeux Olympiques de Barce-
lone en 1992, comment a-t-on
surnommé l’équipe de basket-
ball américaine dans laquelle
jouaient Magic Johnson, Mi-
chael Jordan et Larry Bird?

4 Dans quel film de l’année 2003
se déroulant en partie à Barce-
lone retrouvons-nous un jeune
Français en échange universi-
taire dont les colocataires for-
ment une véritable mosaïque
culturelle européenne?

5 Durant la guerre civile espa-
gnole, de quel belligérant cette
ville fut-elle le bastion ?

D- CHIFFRES
1 Calculez : le numéro de Mario
Lemieux divisé par celui de Pa-
trick Roy?

2 C’est le nombre de territoires
canadiens multiplié par le nom-
bre de pays siégeant au Conseil
de sécurité des Nations unies.

3 Qu’obtenez-vous en divisant le
nombre de sourates contenues
dans le Coran par le nombre
d’années d’un mandat prési-
dentiel aux Etats-Unis?

4 C’est le nombre de régions ad-
ministratives du Québec moins
le numéro de Jean Béliveau?

5 Calculez : l’année où Jean
Chrétien est devenu Premier
ministre moins l’année du rapa-
triement de la Constitution ca-
nadienne?

E- IDENTIFICATION
PAR INDICES

1 Italien né à Pise en 1564 et
mort à Florence en 1642.

2 Il fait des expériences du haut
de la tour de Pise et découvre
que tous les corps sont animés
du même mouvement, quelle
que soit leur masse.

3 Il est l’inventeur de la lunette
astronomique et il découvre la
présence des satellites de Jupi-
ter.

4 En 1632, il est reconnu coupa-
ble par les autorités religieuses
d’avoir défendu les théories de
Copernic sur l’héliocentrisme.

F- TROIS
1 La Lituanie et l’Estonie sont

deux des trois pays baltes,
nommez le troisième.

2 Quel astronome allemand a for-
mulé trois lois décrivant les
propriétés principales du mou-
vement des planètes autour du
Soleil?

3 Qui a réalisé la trilogie des
films Le Parrain I, II et III?

4 Le Kenya, l’Ouganda et la Tan-
zanie ont tous trois accès au
même lac, lequel?

5 En 333 avant Jésus-Christ, quel
grand conquérant vainc le roi
de Perse Darius III à Issos?

Homme d’État

H- ALGÉRIE
1 Par quels accords de 1962,
dont le nom est aussi celui
d’une marque d’eau minérale,
l’Algérie obtient-elle son indé-
pendance?

2 Quel auteur français algérien
est décédé dans un accident
d’automobile?

3 Le conflit d’Algérie mena à la
chute de la 4e République fran-
çaise en 1958; quel homme
d’État fut alors rappelé au pou-
voir et mit en place la 5e Répu-
blique?

4 Quel désert occupe la majorité
de la superficie algérienne?

5 Comment a-t-on appelé ces
Français vivant en Algérie et
dont le nom est le même que
celui d’une tribu amérindienne
de la famille algonquienne?

Emblème du Québec

C- ASSOCIEZ LE LIVRE
AUX PERSONNAGES
SUIVANTS

1 Winston Smith, Julia et Big Bro-
ther

2 Constance Chlore, Christian et
Bérénice Einberg,

3 Ashley Wilkes, Frank Kennedy
et Scarlett O’Hara

4 Jean Lévesque, Azarius et Flo-
rentine Lacasse

5 Cosette, inspecteur Javert et
Jean Valjean

G
E
N
07
M
S

SOLUTION DANS LE CAHIER DES PETITES ANNONCES

21h
Crème glacée, chocolat
et autres consolations
Les tribulations amoureuses, familiales
et professionnelles de trois amis.

En symbiose...

Ce soir...

Télé-Québec, ça change de la télé

17 h
À la di Stasio
Pâtes, œufs, poisson en conserve... Des repas
improvisés avec Josée et Christian Bégin.

18h30
La poudre
d’escampette
Chibougamau. Grands espaces avec
l’animatrice Marie-Louise Arsenault.
Réalisation-coordination : Martin Roy

31
61
72
7A

..



.

6 A R T S & S P E C T A C L E S L A P R E S S E M O N T R É A L D I M A N C H E 7 M A R S 2 0 0 4

l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l

.

ARTS ET SPECTACLES

THÉÂTRE

Un show extraverti sur l’introspection

EVE DUMAS
edumas@lapresse.ca

L’entrepôt est normalement un
lieu vaste où s’entassent des mon-
tagnes de marchandises. Celui
dans lequel Omnibus convie les
spectateurs à compter de mardi
— autrement connu sous le nom
d’Espace Libre — est vaste, certes,
mais vide. Il se remplira de la pa-
role, des gestes et des souvenirs
de cinq interprètes qui se livreront
impudiquement.

« Chaque année, ça me déprime
de voir notre entrepôt (le vrai, si-
tué à quelques rues du théâtre)
rempli de vieux décors qui ne
servent à rien. C’est du gaspilla-
ge, regrette Jean Asselin, direc-
teur artistique d’Omnibus et co-
concepteur de cette création. Ça
fait plusieurs années que je de-
mande aux scénographes de recy-
cler, mais ils me répondent que
ça coûte plus cher de transformer
les anciens décors que d’utiliser
des matières neuves. Je trouve
lourde la machine théâtrale. J’ai
un certain goût pour l’économie
familiale. »
Ainsi, l’aire de jeu de la prochai-
ne production d’Omnibus sera
complètement nu. Jean Asselin
dit retrouver l’Espace Libre
d’avant les rénovations. On a sali
le plancher, bétonné des portes,
bref, « enlaidi » l’espace pour lui
retirer son lustre nouveau.
« J’ai eu l’idée d’un espace très
vide comme allégorie d’un espace
intérieur. Par l’allégorie de l’en-
trepôt, on montrera des gens qui

entrent dans leur for intérieur.
C’est un show extroverti sur l’in-
trospection. »
Conçu à deux têtes et quatre
mains par Jean Asselin et Christian
LeBlanc, un jeune auteur sorti de
l’École nationale de théâtre et for-
mé en mime corporel chez Omni-
bus, L’Entrepôt est parti d’un exerci-
ce impudique avec les cinq
interprètes : Roxane Chamberland,
Sylvie Chartrand, Mariane Lamar-

re, Jacques E. Le Blanc et Christian
LeBlanc.

Des questions personnelles
« On a posé des questions person-
nelles aux interprètes, deux hommes
et trois femmes dont l’âge varie entre
23 et 50 ans. À compter du moment
où on leur a dit qu’ils avaient le droit
de mentir, ils ont pu dire toute la vé-
rité, parce que la vérité pouvait pas-
ser pour un mensonge. »

Ces questions ne sont pas énon-
cées dans le spectacle, mais in-
duites par les propos (tant physi-
ques que verbaux) que tiennent
les interprètes entre eux.
À partir de ces « faits vécus », le
scripteur du geste (Asselin) et ce-
lui de la parole (LeBlanc) ont
imaginé un spectacle propulsé
par des personnes et non des per-
sonnages. Bienvenue dans l’ère
du reality everything.

« Le sujet de la pièce, ce sont les
cinq interprètes. Ce n’est pas du
voyeurisme, mais on aura quand
même l’impression de regarder
des phénomènes dans des bo-
caux. L’individu ou l’introspec-
tion comme sujet, ce n’est pas
neuf. Mais ce qui me semble jus-
tifié, c’est d’en parler sous cette
forme artistique. »

À venir
Au lendemain de la première de
L’Entrepôt, Omnibus accueillera
pendant quatre jours une équipe
de tournage française. L’artiste,
écrivain et cinéaste Alain Fleis-
cher viendra immortaliser sur
pellicule La Flèche et le Coeur, une
oeuvre emblématique de l’icono-
graphie corporelle d’Omnibus.
Francine Alepin et Jacques E. Le
Blanc rejoueront pour la caméra
un duo créé en 1991 et qui a tour-
né sporadiquement jusqu’en
1999, en France, au Mexique et
en Espagne.
Jean Asselin nous annonce aussi
que sa compagnie produira, la sai-
son prochaine, la pièce Intimité, de la
toute jeune Emma Haché. Cette
oeuvre a remporté la Prime à la
création 2003 du Fonds Gratien-Gé-
linas. À la dernière Semaine de la
dramaturgie du Centre des auteurs
dramatiques, la pièce avait été mise
en lecture par Marc Béland. Dans la
production d’Omnibus, le comédien
tiendra le rôle d’Alex, tandis que
Jean Asselin interprétera les per-
sonnages épisodiques. On tait enco-
re le nom de la comédienne qui
jouera Frauke. Également au pro-
gramme de la saison 2004-2005 :
une pièce de Christian LeBlanc, qui
fait désormais partie de la famille.
.... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .

L’ENTREPÔT, une conception de Jean
Asselin et Christian LeBlanc, est présen-
tée au Théâtre Espace Libre du 9 au 27
mars.

PHOTO PATRICK SANFAÇON©

Dans un Espace Libre qui ressemble davantage à ce qu’il était avant ses grandes rénovations, la troupe Omnibus
présente L’Entrepôt à compter de mardi. Parmi les interprètes, on retrouve Roxane Chamberland, Sylvie Chartrand et
Mariane Lamarre.
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Carnet de damnés

ÈVE DUMAS

CRITIQUE

On ne se rend généralement pas à
la salle Fred-Barry dans l’attente
d’un chef-d’oeuvre, mais dans l’es-
poir de voir poindre un germe de
génie, de découvrir quelques ta-
lents émergents. Ces jours-ci, la
salle d’essai du Théâtre Denise-Pel-
letier se fait la vitrine de la cuvée
2003 de l’option-théâtre du cégep
Lionel-Groulx.
Depuis sa très concluante perfor-
mance dans Aphrodite en 04, on sait
que Francis Ducharme est promis à
un avenir brillant. Aussi sa seule

présence dans ce lieu conférait-elle
un intérêt certain à la reprise d’un
exercice pédagogique autrement
plutôt scolaire. Toujours avec pana-
che, il est le poète d’une pièce
inspirée d’Une saison en enfer de
Rimbaud.
Dix autres « comédiens-bou-
geurs » partagent l’espace de jeu
avec lui. On reconnaît dans cet en-
semble, dont chacun se détache
tour à tour, d’indéniables présences
scéniques. Patricia Ubeda (aussi
d’Aphrodite en 04), Enrica Boucher
et Émilie Gilbert, entre autres,
maximisent les courtes partitions
qui leur reviennent.
Pour faire valoir leurs jeunes ta-
lents, les étudiants se sont appuyés

sur un génie précoce. Arthur Rim-
baud n’était pas encore sorti de
l’adolescence lorsque ses premiers
poèmes ont été reconnus. Il ache-
vait Une saison en enfer à 19 ans.
Sorte d’« autobiographie spiri-
tuelle », le court recueil écrit paral-
lèlement à sa tumultueuse liaison
avec Verlaine, retrace les vicissitu-
des de l’existence du poète entre
1972 et 1973. À la poésie orageuse
de Rimbaud, le jeune collectif ré-
pond par un spectacle s’ouvrant
dans le bruit et la fureur. Musique
tonitruante, texte à peine audible,
mouvements violents des corps,
chorégraphies convenues : « La soi-
rée sera longue », ai-je d’abord
pensé.

Heureusement, quelques accalmies
permettent au spectateur de souffler.
Se dessinent peu à peu les tourments
d’une âme navigant entre extase et
mortification, innocence et mauvaise
conscience, révolte et soumission. In-
carnations des nombreux démons du
poète, muses ou acteurs de ses déli-
res, les interprètes accusent dans le
chaos la complexité du personnage
central.
L’inspiration visuelle de Carnet de
damnés trouve vraisemblablement son
explication dans le titre du recueil.
Nous sommes en enfer, un enfer de
cendres et de lambeaux. Les costu-
mes déchiquetés de Valérie Desro-
siers et le décor « fin de monde » de
Jacinthe Lévesque et Karine Perrault
extériorisent les déchirements inté-
rieurs du poète.
Le metteur en scène Claude Laroche
fait un parallèle entre la révolte du
poète et celle des jeunes d’aujour-
d’hui. Ce que réaffirme par ailleurs la
bande sonore, résolument moderne
dans son éclectisme — on passe de
Björk au chant grégorien.

Carnet de damnés a les défauts et
les qualités de l’exercice pédago-
gique. On y sent par exemple la
nécessité de distribuer des rôles
et un temps de scène égaux à cha-
cun des comédiens. En revanche,
l’équipe a pris le risque de créer
une oeuvre à son image pour
mieux faire valoir les forces de
chacun.

.... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .

CARNET DE DAMNÉS, d’après Une
saison en enfer d’Arthur Rimbaud. Mise
en scène de Claude Laroche. Avec Enri-
ca Boucher, Julie Carrier, Jean Cha-
pleau, Mathieu Desjardins, Francis Du-
charme, Mira Gauthier, Émilie Gilbert,
Marie-Claude Hénault, Mélanie Pilon,
Yan Rompré et Patricia Ubeda. Mouve-
ments: Dave St-Pierre. Voix: Marie-Lise
Hétu. Décor: Jacinthe Lévesque et Kari-
ne Perrault. Costumes: Valérie Desro-
siers. Lumière: Alexandre Pilon-Guay.
Bande sonore: Maryse Fortin et Béatrice
Lord. Une production du collectif Frag-
menThéâtre présentée à la salle Fred-
Barry jusqu’au 20 mars.

Une saison en enfer
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SPECTACLES

DÉBALANCEZ VOTRE ROUTINE

La compagnie de ballet, déjà aventureuse, nous
est révélée sous un jour encore plus audacieux.

(Stéphanie Brody, La Presse)

Minus OneChorégraphie : Ohad Naharin
Musique : divers extraits
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Billets : 514 842-2112 · Groupes : 514 849-8681
www.grandsballets.qc.ca

10, 11, 12 ET 13 MARS 2004

COMPLET
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CINÉMAS INDÉPENDANTS
ARBRES
Cinéma Parallèle: 14h
ARIEL
Cinémathèque québécoise
(salle Claude-Jutra): 20h30
DREAMERS (THE)
Cinéma du Parc (1): 14h30,
16h55, 19h10, 21h30
DRÔLE DE FRANÇAIS
Cinéma Parallèle: 15h30,
19h15
EFFROYABLES JARDINS
Cinéma Beaubien: 19h30,
21h30
FESTIVALISSIMO - BLACK
BOX (CAJA NEGRA)
Cinéma du Parc(3): 17h
FESTIVALISSIMO -
PLAYING SWEDE
(HACERSE EL SUECO)
Cinéma du Parc (3): 21h30
FESTIVALISSIMO -
SMOKING ROOM
Cinéma du Parc (3): 19h30
FESTIVALISSIMO -
SOLDADOS DE SALAMINA
Cinéma du Parc (3): 15h15
HAMLET GOES BUSINESS
Cinémathèque québécoise
(salle Claude-Jutra): 18h30

JACK PARADISE (LES
NUITS DE MONTRÉAL)
Cinéma Beaubien : 19h15,
21h15
LA MORT SUSPENDUE
(TOUCHING THE VOID)
Cinéma Beaubien: 17h, 19h,
21h
MADAME BROUETTE
Ex-Centris: 15h15, 17h30,
19h30, 21h35
McDULL DANS LES
NUAGES
Ciné-Kid (Ex-Centris): 11h.
(À partir de 4 ans)
OSAMA
Cinéma du Parc (2): 15h,
17h, 19h, 21h.
Ex-Centris: 15h, 17h, 19h,
21h
OTAGE (L’)
Cinéma Parallèle: 17h15,
21h15
ROGER TOUPIN, ÉPICIER
VARIÉTÉ
Ex-Centris: 13h

FIFEM
FESTIVAL DE FILMS POUR
ENFANTS DE MONTRÉAL
Cinéma Beaubien
EMBARQUEMENT
IMMÉDIAT: 13h30

ENFANTS DE MA SOEUR
DANS LA NEIGE (LES): 15h
ERNST: 10h
HOP: 10h30
IL ÉTAIT UNE FOIS
L’AVENTURE... MISSION
ARCTIQUE: 13h30
JIMMY GRIMBLE: 11h30
LE CHIEN, LE GÉNÉRAL ET
LES OISEAUX: 9h30
LE GOLEM DE MONTRÉAL:
17h15
LE ROI ET L’OISEAU: 11h15,
15h15
LES TRIPLETTES DE
BELLEVILLE: 16h45
MANCHESTER UNITED
(LA): 13h

MUSIQUE
ÉGLISE ST. ANDREW
AND ST. PAUL
Passion selon saint Matthieu
(Bach). Choeur et orchestre.
Dir. Julian Wachner: 16h
CINQUIÈME SALLE DE
LA PLACE DES ARTS
Quatuor à cordes Renoir.
Haydn, Schumann. Pro
Musica: 11h
ÉGLISE ST-NOM-DE-JÉSUS
Ligue d’improvisation à
l’orgue: 15h

CHIROLOGIE
CLAIRVOYANCE
PARANORMAL

MÉDITATION
SPIRITUALITÉ

RÉINCARNATION

LIVRES
MÉDIUMS

ASTROLOGIE

SANTÉ
HEALING

AURAS
TAROT

39e SALON INTERNATIONAL DE

l’ÉSOTÉRISME
de Montréal

Prix d’entrée :
Adultes : 9 $
Aîné(e)s : 6 $
(Taxes incluses)

5 mars 16 h - 23 h
6 mars 11 h - 22 h
7 mars 11 h - 19 h

• Conférences et démonstrations •
MARCHÉ BONSECOURS
350, rue St-Paul Est
Vieux-Montréal P

Champ-de-Mars

Édifice Chaussegros-de-Léry
Vieux-Port de Montréal
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Savourez le
magazine Ricardo

En kiosque
maintenant

CÉLÉBRONS
LE PRINTEMPS !

Incluant toutes les recettes de l’émission
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LECTURES
Exceptionnel FFFFF / Excellent FFFF / Bon FFF / Passable FF / À éviter

CLUB DE LECTURE
DANS QUEL MONDE VIVEZ-VOUS, MONSIEUR BEAULIEU ? PAGE 11

PASCALE MILLOT
COLLABORAT ION SPÉC IALE

ylvie Desrosiers n’est pas le genre
à abriter pudiquement sa vie sous
le voile de la fiction. Et à l’instar
de Flaubert avec son Emma, elle
aurait pu s’écrier: «Léa, c’est moi»,
tant l’hilarante héroïne de son tout
nouveau roman pour adultes, Voyage
à Lointainville, lui ressemble. Pour

la petite histoire, elle a d’ailleurs donné à sa
narratrice le patronyme de sa propre grand-
mère: Latulipe. Une Latulipe qui épousera un
Desrosiers: il y a des rencontres qui ne s’inventent
pas!

La vie de Sylvie Desrosiers est comme ça : la
réalité et la fiction s’y entremêlent sans vergogne.
Et ce, depuis plus de 25 ans, alors qu’elle est
entrée en écriture, comme on entre en religion,
en signant, pour le défunt magazine Croc, des
chroniques humoristiques sous le pseudonyme
d’Éva Partout. Elle y parlait d’amour toujours

d’amour, des hommes, des femmes et de l’abîme
d’incompréhension qui les sépare souvent.

Les relations amoureuses, c’est son dada, sa
spécialité, son domaine de prédilection. «L’amour
et les hommes qui sont passés dans ma vie
m’ont donné bien des sujets de livres. Je les en
remercie», dit en riant celle qui, à 50 ans, a
signé 27 romans (quatre pour adultes, 23 pour les
jeunes) et en a vendu plus de 500 000 exemplaires.

L’amour — ou sa quête —, c’est aussi le sujet
principal de Voyage à Lointainville, un récit drôle
et chargé de réflexions intelligentes sur la vie
des femmes d’aujourd’hui. Comme Sylvie, Léa
est écrivaine et mère d’un garçon qu’elle couve
jalousement. Elle a un ex un peu «inadéquat»
mais plutôt sympathique, une copine sexy et
délurée, Claudine, qu’elle déprime avec sa «vision
désespérée» et son «amère lucidité».

Alors qu’elle est en route pour un salon du
livre dans le nord du Québec, une voiture dérape
et sombre dans une rivière gelée. Quelle n’est
pas sa surprise quand le noyé vient s’installer
sur la banquette arrière de son automobile. Cet
être (un revenant ? le fruit de son imagination ?
la projection de l’homme idéal ?) l’accompagnera
tout au long de ce périple au bout d’elle-même
et de la connaissance de cette espèce complexe
qu’est l’Homme avec un grand H.

Qu’elle écrive pour les petits ou pour les
grands, Sylvie Desrosiers possède cette rare

qualité de traiter avec humour de sujets graves,
sans jamais tomber dans la superficialité. Son
roman est ainsi jalonné de perles de drôlerie.
Comme celle-ci, dans laquelle se reconnaîtront
bien des femmes : «Femme, quarantaine classi-
que, c’est-à-dire légèrement ménopausée, fati-
guée, stressée, et pas encore assez vieille pour
un lifting, encore jolie avant neuf heures du
soir ne cherche plus personne mais aimerait
bien qu’on la trouve.»

Il faut dire que Sylvie Desrosiers a aiguisé
ses armes : après Croc, elle a signé les 16 titres
de la très populaire série mettant en vedette le
chien Notdog (La Courte Échelle) ; elle a aussi
coscénarisé le film Nez rouge et a écrit des textes
pour plusieurs galas Juste pour rire...

L’auteure prend en effet la vie bien trop au
sérieux pour ne pas en rire. «J’ai toujours eu
besoin de rire de moi. Ça me permet de
relativiser. Mais je ne suis pas dans la légèreté.
J’aime traiter de choses importantes sans les
souligner à gros traits. Au fond, Voyage à
Lointainville parle de la solitude. C’est terrible.
Je connais tant de femmes belles, jeunes,
dynamiques, intelligentes et seules... Si l’on
n’en rit pas, autant se tirer une balle dans la
tête tout de suite.»

› Voir SYLVIE en page 8› Voir DRÔLES en page 8
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Expérience
Martin Amis › Récit FFFF PAGE 10

Femme artistes
Simona Bartolena › Beaux livres FFFF PAGE 10

Le Meilleur Ami de l’homme
Patricia Highsmith › Nouvelles FFFF PAGE 8

Ne touchez ni aux appareils...
Nicole Filion › Roman FFF 1/2 PAGE 8

S

MARIE-CLAUDE FORTIN
COLLABORAT ION SPÉC IALE

Ça nous est venu comme une
vague, à la fin des années 90. Des
livres dont nous étions les (anti)
héroïnes. Des récits drôles, écrits
par des femmes drôles, qui culti-
vaient l’humour et le sens de
l’autodérision comme on s’entraîne
à l’autodéfense. Du Journal de
Bridget Jones, de Helen Fielding,
mettant en scène une célibataire
pas du tout endurcie, à Je ne sais
pas comment elle fait, d’Allison
Pearson, où une femme d’affaires
tentait de survivre, submergée par
les tâches de sa double vie de mère
et de carriériste, voilà que des
auteures prenaient plaisir à rire de
leurs travers et des nôtres, à
dédramatiser leurs angoisses et les
nôtres, à trouver le point de vue
précis d’où la pire des situations
pouvait paraître comique, quitte à
se contorsionner.

Or, l’humour et le sens de l’auto-
dérision ne sont pas l’apanage des
auteures anglaises. Pas plus qu’ils
ne sont réellement une nouveauté.

Lucie Joubert le sait, elle qui a
fait de l’ironie et de ses variantes
dans l’écriture des femmes du
Québec son domaine de prédi-
lection. Auteure du Carquois de
velours, L’ironie au féminin dans la
littérature québécoise de 1960 à 1980
(L’Hexagone), et de L’Humour du
sexe (Triptyque), elle travaille
présentement sur L’ironie et ses vari-
antes dans l’écriture des femmes du
Québec depuis 1980 : l’expression d’une
protestation.

«L’humour au féminin, affirme
ce professeur au département des
Lettres françaises de l’Université
d’Ottawa, c’est vraiment ma source
d’énergie!»

Dernièrement, on a pu découvrir
l’humour presque noir de Danielle
Phaneuf avec sa Folle de Warshaw,
celui, acéré, de Suzanne Myre
(Nouvelles d’autres mères), le sens de
l’autodérision de Sylvie Desrosiers
(Voyage à Lointainville, voir entrevue
ci-contre), celui de Diane Bérard
et de Martine Turenne, auteures de
Deux filles le mercredi soir !. Ces jours-
ci, les éditions Trois-Pistoles publie
un récit écrit par Nicole Filion, paru
en 1994 aux défuntes éditions
Machin Chouette. «Une toute
nouvelle édition de l’ouvrage, tient
à préciser l’éditeur, le texte ayant
été retravaillé d’un bout à l’autre
par l’auteure.» Le récit d’une
femme, mère de deux adolescents,
en voyage avec son mari pour la
première fois depuis longtemps,
devine-t-on, mais qui ne cesse de
penser à ses garçons restés au
bercail et d’imaginer les pires
catastrophes. En librairie dès le 15
mars, Ne touchez ni aux appareils
électriques ni à la cafetière distille une
ironie douce-amère, une drôlerie
enrobée d’élégance par un style
mêlé de poésie.

Drôles
de dames
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LA DRÔLE DE VIE

DE SYLVIEDESROSIERS
Dans la vie de cette auteure prolifique,
fiction et réalité s’entremêlent depuis
plus de 25 ans.
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LECTURESLECTURES
LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE

Patricia Highsmith, dans
tous ses états (parfois inédits)

JACQUES FOLCH-RIBAS

COLLABORATION SPÉCIALE

O
n publie des nouvelles
de Patricia Highsmith,
décédée en Suisse, à Lo-
carno, en 1995, nous

laissant une oeuvre complexe et
fascinante. C’est un événement, si
l’on songe que beaucoup d’entre
ces nouvelles étaient introuva-
bles. C’est un recueil superbe où
les lecteurs de la « grande dame
du roman noir », la méchante, la
désabusée, la misanthrope, l’inso-
lite — on l’a affublée de tous ces
noms d’oiseau1— retrouveront
l’esprit acéré et sans concessions
de celle qui n’aimait semble-t-il
que les animaux (et encore, se
permet-on d’ajouter), et surtout le
fond animal de l’humanité.

Difficile de parler des intrigues
et des personnages de ces nouvel-
les... On peut toujours essayer,
pour quelques-unes, sans évidem-
ment donner le fond de ces histoi-
res terribles... Voilà Monsieur
McKenny, de New York. Vieux
retraité. Collectionne les perro-
quets. Lit les petites annonces :
Perroquet perdu, jaune, ailes bleues.
Récompense. La récompense est in-
téressante. Il paraît que beaucoup
de ces oiseaux s’enfuient par une
fenêtre ouverte, et ne savent plus
où se réfugier ensuite. Monsieur
McKenny les retrouve, et les rap-
porte à leur propriétaire. C’est
gentil, non ? L’action de ce mon-
sieur, c’est gentil, et l’écriture de
cette nouvelle intitulée L’amateur
d’oiseaux, aussi... Mais l’auteur,
c’est Patricia. Vous vous dites :
« Il y a sûrement un truc. » Il y a
un truc.
Voici Le Meilleur ami de l’hom-

me... Cette nouvelle raconte les
rapports étranges qui existent en-
tre le docteur Fenton, dentiste
amoureux transi, et son gros chien

Baldur. On découvrira la compli-
cité entre l’homme et son chien.
C’est très beau, là aussi. Mais
l’auteur est toujours Patricia, et
c’est vous dire que cette complici-
té va très loin, dans l’amour com-
me dans le mépris, et que ce ne
sera jamais ce que l’on attendait
en lisant les premières lignes, qui
se produira. Suspense garanti, na-
turellement.
Chacune de ces nouvelles est

un petit chef-d’oeuvre de cruauté,
d’ambiguïté, de cupidité, de lâ-
cheté aussi : les personnages,
comme les animaux, sont ef-
frayants sous leur apparence bo-
nasse. Madame Highsmith n’aime
pas les hommes (comprenant les
femmes), c’est bien connu, et l’on
peut se demander si elle ne s’est
pas servie des meilleurs amis de
l’homme, et de la femme, pour dé-
crire les dessous, les fonds, d’une
humanité sordide et souvent sui-
cidaire.
Certaines nouvelles de Highs-

mith furent célèbres, et méritent
de le rester. On pense à La Rançon

du chien, L’Amateur d’escargots, La
Proie du chat... Celles-là ne figurent
pas ici, dans ce recueil divisé en
deux parties, les nouvelles de jeu-
nesse (1938-1949) et les nouvelles
de la maturité (1952-1982). Mais
que l’on se rassure, celles qui s’y
trouvent valent bien notre admira-
tion. Elles racontent une Amérique
que nous n’avons pas l’habitude
de lire, peuplée d’êtres secrets, an-
goissés, étranges, mal dans leur
peau. Elles commencent toujours
par un récit qui semble anodin,
qui nous hypnotise peu à peu, qui
se déroule avec rapidité et simpli-
cité et qui installe un suspense,
sans qu’il y paraisse, pour se ter-
miner par une chute inquiétante,
insoupçonnable.
Hitchcock ne s’y était pas trom-

pé, lui qui avait adapté L’Inconnu
du Nord-Express. D’autres cinéastes
avaient transposé la série des Ri-
pley, des romans noirs que l’on di-
sait faits pour le cinéma ou la télé-
vision. Chacune de ces nouvelles
retrouvées et traduites (il y en a
20) procèdent de la même maniè-

re. Elles pourraient être de Henry
James, voire de Tchekhov. Elles ne
seraient en aucun cas de Fitzgerald
dont les décors, les personnages et
les scènes sont d’une Amérique
des riches de la côte Est de Nou-
velle-Angleterre, et d’un siècle dé-
jà oublié. Notre Patricia bien-ai-
mée, elle, est bien d’aujourd’hui.
C’est à lire avec un grand plaisir,
coloré de fascination.

FFFF

LE MEILLEUR AMI DE L’HOMME
ET AUTRES NOUVELLES
Patricia Highsmith
Calmann-Lévy, Paris, 342 pages
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Drôles de dames
DRÔLES
suite de la page 7

La narratrice est le prototype de la
mère inquiète. À peine embarquée
pour une croisière sur le Saguenay,
la voilà prise d’un horrible senti-
ment de fatalité. « Pour être tout à
fait franche, à l’heure où je vous
parle, fait-elle, s’adressant en pen-
sée à ses enfants, une sorte de rési-
gnation froide et taciturne s’est em-
parée de moi. Les jeux sont faits !, me
dis-je. »
C’est que tout l’inquiète, même
l’éventualité d’oublier d’être in-
quiète. « Une mère qui se respecte
ne cesse jamais de s’inquiéter,
s’enflamme-t-elle. Il y a de quoi :
certains lits d’enfants ne sont mê-
me pas sécuritaires ! » « Votre père
ne croit pas à la nécessité de l’in-
quiétude », dit-elle plus loin, dé-
sespérée. « Il faut pourtant que
quelqu’un se dévoue... » « C’est
étrange, remarque Nicole Filion
(qui vient de remporter le premier
prix du concours littéraire annuel
de Radio-Canada pour son texte
Librairie de la place), je n’aime pas
l’autodérision et pourtant j’en
fais. » Ce n’est pas la première
contradiction qu’elle partage avec
son héroïne. Mère envahissante,
elle doute d’être vraiment essen-
tielle à ses enfants. « Peut-être ai-
je été et suis-je encore trop présen-
te à vos côtés, quelque chose com-
me pas assez morte... Peut-être au-
rait-il mieux valu pour vous que je
meure tragiquement à l’âge de 31
ans... Fou de douleur, votre père
vous aurait laissés à vous-mêmes,
et vous auriez grandi seuls, à la
fois plus vite et plus longuement
que les autres. »

L’humour comme
bouée de sauvetage
En 1999, Iléana Doclin, recher-
chiste à la pige pour la télévision,
entamait une correspondance avec
une amie qui venait de déménager
dans la région de Québec. Un
échange par fax (à l’époque, l’usa-
ge du courrier électronique n’était
pas aussi répandu). L’auteure ra-
contait, avec beaucoup d’humour,
ses déboires de mère séparée vi-
vant avec deux adolescents char-
mants et récalcitrants, éternelle-
ment au bord du gouffre financier,
propriétaire d’une maison chroni-
quement en proie aux fuites d’eau,
et de deux chiens adorablement
toqués.
« C’est incroyable, une fois de
plus, je constate à quel point nos
échanges télécopiés me sont théra-
peutiques ! écrivait-elle. Il y a une
heure, j’avais le goût d’aller faire
du parachutisme sans parachute et,
après avoir bien ri, je songe à aller
faire du deltaplane. »
Tous les déboires de la mère céli-
bataire y passaient. Du manque de
pot (« qu’est-ce qu’on fait lorsque
l’on aspire à devenir bouddhiste
mais qu’il y a des souris dans la
maison ? ») au manque de peau
(« Il y a trois semaines, j’ai fait en-
lever mon stérilet. Peut-être allait-
il rouiller à force de ne pas ser-
vir... ») à l’absence totale de con-
fiance en soi : « Après avoir passé
une heure utopique à tenter de
dresser Kadhafi-e, le tout agré-
menté d’un pétard (je suis la Char-
les Baudelaire du Québec), (...) je

suis retournée balayer et cette nou-
velle réalité ménagère m’a sensibi-
lisée au fait que j’ignorais où il
faut garder la sauce soya. Au réfri-
gérateur (comme je le fais depuis
toujours) ou dans l’armoire ? In-
certitude. »
« Au fond, remarque Lucie Jou-
bert, l’autodérision c’est l’élégance
du désespoir. Et si les femmes font
beaucoup plus d’autodérision que
les hommes, selon mon hypothèse,
c’est au fond parce qu’elles veulent
ménager l’autre, elles n’oseront
pas faire de l’humour ou de l’iro-
nie aux dépens des autres. »
« Et c’est aussi formidablement
thérapeutique », ajoutera Iléana
Doclin, qui nous revient, ce mois-
ci, avec L’Autruche céleste, cinq ans
plus tard. Un livre plus grave (l’au-
teure y règle ses comptes avec son
père et parle de la dépression qui a
suivi la parution de son premier li-
vre), mais où, encore une fois, l’hu-
mour tient lieu de véritable bouée
de sauvetage. Ruinée, après des
mois de congés de maladie non
payés (le statut de pigiste étant ce
qu’il est), l’auteure quitte le loge-
ment qu’elle habitait au-dessus de
chez ses grands enfants pour le
louer à trois jeunes hommes beaux
comme des dieux. « Mes Chippen-
dales ont les mamelons percés,
écrit-elle à son amie. Je suis deve-
nue toute rouge lorsque je les ai
vus torse nu dans le jardin. Je te
rappelle que j’ai 46 ans... Mainte-
nant je mets du rouge à lèvres pour
passer le râteau dans le jardin
(...) ! » Et elle continue d’en arra-
cher, de tirer le diable par la queue,
de rire des pitreries de ses chiens et
d’écrire à son amie qui parfois s’in-

quiète d’elle. « Depuis que j’ai re-
trouvé la faculté de me laisser en-
chanter par un pipi de chien en
forme de coeur sur le tapis, à court
terme le vent s’annonce bon. »
« Dans les années 70, aux États-
Unis, il y a eu ce qu’on appelait les
housewife novels, explique Lucie Jou-
bert. Des romans qui mettaient en
scène des ménagères qui n’en pou-
vaient plus de leur vie, qui étaient
vraiment lasses de leur quotidien et
qui se livraient à de l’autodérision
mur à mur, systématique. Aujour-
d’hui, les femmes sont sorties de
leur maison, mais ça ne veut pas
dire que leurs problèmes soient ré-
glés ! Plutôt que des housewife no-
vels, on pourrait parler de super wo-
man spleen novels ! Les femmes n’en
peuvent plus, poursuit Joubert,
mais comment oser se plaindre
quand on a tant lutté pour se re-
trouver dans cette situation ! Le
seul moyen, c’est l’autodérision.
L’humour reste le refuge par excel-
lence. Car tant qu’il y a de l’hu-
mour, il y a de l’espoir. »
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NE TOUCHEZ NI AUX
APPAREILS ÉLECTRIQUES
NI À LA CAFETIÈRE
Nicole Filion
Éditions Trois-Pistoles, 2004,
152 pages
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L’AUTRUCHE CÉLESTE,
CINQ ANS PLUS TARD
Iléana Doclin
Flammarion Québec, 2004,
199 pages
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Sylvie Desrosiers Nicole Filion Lucie Joubert

Drôle de vie
SYLVIE
suite de la page 7

Comme Léa, c’est l’humour qui
lui permet de triompher de tout :
des ruptures, des échecs, des dépri-
mes, de la solitude, et d’une enfan-
ce qu’elle n’a pas passée dans la
ouate. Deuxième de six filles, Syl-
vie Desrosiers est née dans « un
quartier de paniers de Noël », Ho-
chelaga-Maisonneuve. « Ma mère
était couturière à domicile. Elle dé-
cousait de vieux vêtements et gar-
dait le fil pour en faire d’autres »,
se souvient-elle. Plus tard, Sylvie
fera mille petits boulots pour finan-
cer ses études en arts visuels et ci-
néma à l’Université de Montréal.
C’est là, alors qu’elle organise, avec
d’autres étudiants, un festival de
bandes dessinées, qu’elle rencon-
trera la célèbre bédéiste française
Claire Bretécher. Vingt ans plus
tard, les deux femmes ont renoué
des liens d’amitié et Bretécher a of-
fert à Sylvie Desrosiers d’illustrer
son roman. « Un cadeau du ciel »,
reconnaît l’auteure.
Mais la vie ne lui a pas fait que
des cadeaux. En 2000, Sylvie Des-
rosiers a eu un cancer du sein. Elle
a eu peur — de mourir, de laisser
son fils de 6 ans seul au monde —
elle s’est sentie perdue, épuisée,
désespérée. Bref, elle a traversé ce
long tunnel qui mène du diagnos-
tic terrifiant à la guérison, ou plu-
tôt, puisque, dit-elle, « on ne guérit
jamais totalement d’un cancer », à
la rémission.

Mais au lieu de s’enfouir la tête
dans le sable ou sous l’oreiller,
Sylvie Desrosiers a fait comme
d’habitude : elle a écrit un livre (Le
Jeu de l’oie, Petite histoire vraie d’un
cancer, La Courte Échelle) où elle
raconte sa maladie, son chemine-
ment, mais aussi la rencontre de
toutes ces femmes unies contre le
même ennemi. Quelques heures
avant notre entrevue dans un café
de Montréal, elle avait participé à
une réunion de la Fondation qué-
bécoise du cancer du sein pour la-
quelle elle donnera une conféren-
ce, le 26 avril prochain, au
déjeuner-bénéfice de l’organisme.
« Sensibiliser les femmes à cette
maladie est devenue une activité
parallèle pour moi. Je suis suppo-
sée faire du bien à des femmes ma-
lades, mais en fait, c’est à moi que
je fais du bien. » Quand elle parle
de « ça », il y a pourtant dans sa
voix, parfaitement perceptible, un
léger tremblement. « Cela me re-
met chaque fois devant mes pro-
pres peurs. »
Elle est comme Léa, Sylvie Desro-
siers : son rire s’étouffe parfois
dans ses larmes. Mais n’est-ce pas
cela, être en vie ?

VOYAGE À LOINTAINVILLE
Sylvie Desrosiers
La Courte Échelle, 208 pages

AIMEZ-VOUS LA MUSIQUE ?
LaCourte Échelle, 96 pages. ..
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LECTURES
JOSETTE D. NORMANDEAU

Au pays des grands maîtres
des arts martiaux
LIL IANNE LACROIX

«C
e récit de mon voyage
autour du monde à la
rencontre de grands maî-
tres est l’aboutissement

d’une fréquentation des arts mar-
tiaux qui remonte à mes 17 ans,
alors que j’en ai maintenant 50. »
Voyage initiatique, voyage culturel,
voyage historique, c’est à ce multi-
ple et fascinant cheminement que
nous convie Josette D. Norman-
deau, qui nous accompagne, nous
précède et nous guide, à la fois en
découvreuse intrépide et en solide
initiée, À la rencontre des grands maî-
tres.
Cette démarche unique bien

loin des modes d’emploi ou des
introductions aux techniques
d’entraînement, bien peu de gens
auraient pu la réaliser. Plusieurs
journalistes auraient pu obtenir
une entrevue un peu superficielle
avec un maître, mais c’est de l’in-
térieur, auprès de véritables lé-
gendes mais aussi au fin fond de
chaque culture et en s’investissant
elle-même physiquement que
Mme Normandeau a réussi à péné-
trer, dans l’espoir de les faire con-
naître au monde entier, certains
arts martiaux comme le karaté,
l’aïkido et le muay thaï (ou boxe
thaïlandaise), mais aussi la savate
française, la capoeira brésilienne,
née de la misère et de l’esclavage
noir, et le kalaripayattu indien,
complètement méconnu mais qui
serait l’ancêtre de tous les arts
martiaux asiatiques.
Alors que le projet initial se li-

mitait au livre (qu’elle imaginait
alors beaucoup plus simple que la
magnifique version finale, avec sa
présentation soignée et ses images
superbes), ses voyages aux quatre
coins du monde ont aussi donné
naissance à la série documentaire
Bushido, la voie d’une guerrière, dif-
fusé présentement à Canal D.

Présidente et productrice chez
Idacom, elle avait les moyens
techniques pour réaliser son im-
mense projet. Restait maintenant
la crédibilité. Ceinture noire troi-
sième dan en karaté et ceinture
noire en aïkido, elle était allée de-
puis longtemps au-delà des sim-
ples performances physiques et
avait intégré le « do », « la voie »,
la discipline, la façon de vivre et
de penser qui fait d’un art martial
une véritable philosophie. Elle al-
lait maintenant devoir le démon-
trer. Pour réussir à approcher les
maîtres, elle a d’abord dû se mu-

nir de solides lettres de recom-
mandations de maîtres auprès
desquels elle s’était entraînée.
Mais pour être prise véritable-
ment au sérieux, il fallait beau-
coup plus.
« Je savais que je devrais aller

au bat », admet-elle en souriant. À
Okinawa, elle a, pendant des se-
maines, travaillé un « kata » ; ail-
leurs, elle a dû combattre et dé-
montrer qu’elle était « une
vraie ». Au-delà de la simple per-
formance physique, les maîtres
devaient, pour croire en sa sincé-
rité, constater cette volonté de

s’entraîner jusqu’à l’épuisement
dans l’espoir de se dépasser, ce
désir intègre de saisir l’âme et la
culture derrière le sport et puis,
enfin, reconnaître en elle la guer-
rière. « À partir de là, je n’avais
plus d’âge, de sexe ou de pays,
dit-elle. J’étais simplement un
compagnon d’armes. »
« À Bahia, la capoeira est plus

qu’un art martial : c’est un outil
d’affirmation, de fierté et de re-

vendication identitaire, écrit-elle
en plongeant aux sources de la
discipline. Très loin du fair play
anglais, la capoeira, c’est la ruse
d’une sorcière, décrit-elle. La
plainte qui monte du quartier des
esclaves. »
C’est aussi, de nos jours, « l’ex-

pression joyeuse, batailleuse, pro-
vocante, souvent aguichante de la
culture afro-brésilienne », en mê-
me temps qu’une véritable torture
pour ses ménisques déchirés.
En France, elle explore, en

compagnie de maître Lafond
(l’homme derrière l’assurance
élégante de John Steed, vedette
de Chapeau melon et bottes de cuir),
l’art aristocratique de la canne,
devenue arme quand les duels à
l’épée furent interdits. Mais elle
force aussi les maîtres de la sava-
te à redécouvrir les racines popu-
laires de cette discipline mécon-
nue, née dans la violence des
impasses et des coupe-gorge de
Paris et devenue art martial de la
grande bourgeoisie.
« Ça prend bien une Canadien-

ne pour nous faire redécouvrir
notre art », s’étonnent-ils pen-
dant son séjour.
En Inde, son instinct lui per-

met d’écarter sans détour un des
professeurs les plus charismati-
ques du pays, chez qui elle détec-
te un maître de l’esbroufe bien
plus qu’un véritable modèle de
sagesse. « Il y a des fous arrivés
dans tous les arts martiaux, dit-
elle. Mais quand tu es un grand

maître, tu n’es pas là pour
impressionner le monde. »
C’est ainsi qu’en Thaïlan-

de, ajarn Manote, un homme
élancé mais d’une grande ti-
midité, incarne pour elle le
d’Artagnan de la Thaïlande,
grand expert du krabi (le sa-
bre) — krabong (le bâton).
En empoignant ses sabres,
constate-t-elle, « il se transfo-

me littéralement et les lames fen-
dent l’air avec rapidité et préci-
sion ».
Tout au long de son voyage,

qu’elle compte maintenant pour-
suivre avec six autres arts martiaux,
Mme Normandeau a essayé de com-
prendre, puis de nous transmettre,
l’âme d’un peuple. « Pour vérita-
blement comprendre un art martial,
il faut en connaître l’histoire et se
familiariser avec la culture et la
philosophie du pays dont il est is-
su », nous dit Dan Inosanto, un
maître qui s’est lui-même penché
sur diverses disciplines et qui a
préfacé le livre de Mme Norman-
deau.
« J’ai compris que, dans ce voya-

ge initiatique, c’est finalement avec
moi-même que j’avais pris rendez-
vous », conclut Mme Normandeau.

FFF1⁄2

À LA RENCONTRE
DES GRANDS MAÎTRES
Josette D. Normandeau
Éditions de l’Homme, 255 pages

« J’ai compris que, dans
ce voyage initiatique,
c’est finalement avec
moi-même que j’avais pris
rendez-vous. »

PHOTO ANDRÉ PICHETTE, LA PRESSE ©

Josette D. Normandeau
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HORTENSE DUFOUR

Passionnée des femmes
plus grandes que nature
Écrivaine et biographe, la Française Hortense Dufour a une
passion : raconter des destins exceptionnels. Au-delà de la
quête historique et de la littérature, c’est une façon pour
l’écrivaine de décrire les conditions de vie des femmes, qui,
selon elle, n’ont pas évolué autant qu’on le pense. Rencontre
avec une femme qui s’inquiète.

NATHALIE COLLARD

S
issi, George Sand, Colette,
Cléopâtre, la comtesse de Sé-
gur... Hortense Dufour a une
passion pour les femmes qui

ont des personnalités plus grandes
que nature.
« Ces femmes m’interpellent, ex-

plique l’écrivaine, jointe par télé-
phone à son domicile de Paris. Il y
a un cousinage entre elles et moi.
Elles m’intéressent parce qu’elles
ont sacrifié leur réputation, leur vie
privée, pour leur liberté. Certaines
ont connu une mort violente. Dans
tous les cas, on a sanctionné leur
caractère farouchement indépen-
dant. »
Hortense Dufour se reconnaît

aussi dans le fait que la plupart de
ces femmes aient choisi l’écriture
comme moyen d’expression. « El-
les ont osé, chacune à leur façon,
s’exprimer, souligne-t-elle. Elles
ont bousculé un tabou — celui
d’une femme qui prend la parole.
Elle se sont également détachées de
l’homme — tout en continuant à
l’aimer — ce qui représente aussi

un autre grand interdit. »
Redonner vie à ces femmes hors

de l’ordinaire a permis à Hortense
Dufour de revisiter les époques et
de mettre en perspective l’évolu-
tion des droits des femmes.
« Je m’intéresse au contexte so-

cial, économique et politique de
l’époque, explique Hortense Du-
four. Prenons l’exemple de l’accou-
chement : au XIXe siècle, une fem-
me pouvait accoucher 10 fois sans
jamais connaître le nom de ses par-
ties génitales. C’était considéré
comme étant sale... »
« Une femme qui voulait gagner

sa vie se faisait humilier, poursuit
l’écrivaine. Sur l’acte de décès de
George Sand, il y avait inscrit en
toutes lettres : « divorcée, sans pro-
fession ». On ne reconnaissait pas
son métier d’écrivain, il y avait une
négation. Pensez seulement qu’un
être aussi intelligent que Colette
soit morte quelques années seule-
ment après l’obtention du droit de
vote par les femmes. C’est inadmis-
sible. Si elle est passée à travers,
c’est parce qu’elle adorait sa vie.
Quant à la comtesse de Ségur, elle

aura tout de même eu le droit de si-
gner un chèque avant sa mort. »
À travers Cléopâtre et Sissi, Hor-

tense Dufour a pu aborder un autre
sujet qui a malheureusement
transcendé les époques, soit l’ob-
session de la beauté et de la jeunes-
se. « Les siècles passent, remarque
l’auteure, mais la peur de vieillir
demeure néanmoins une horrible
névrose qui mine la vie des fem-
mes. Quand je vois des pots de crè-
me anti-âge, je bondis. Les femmes
n’ont pas le droit de vieillir. On
peut vite vous caser alors que vous
êtes en pleine action. Cléopâtre vi-
vait dans la terreur d’avoir 39 ans.
Elle était toujours très préoccupée
par son image. Sissi, elle, dépossé-
dée de ses enfants, a défendu la
seule citadelle qu’il lui restait : sa
chevelure, et sa beauté. Il faut ac-
cepter notre visage. À nous d’impo-
ser nos rides et nos kilos. La chi-
rurgie esthétique est une prison
insidieuse. Nous devons remplacer
notre beauté et notre jeunesse par
notre humanisme et notre intelli-
gence. »
À travers ces biographies, Hor-

tense Dufour aborde donc des
questions on ne peut plus actuelles.
Des questions qui, selon elle, défi-
niront le siècle de demain.
« Nous devons être vigilantes,

lance-t-elle avec force. Nous en-
trons dans un siècle difficile où les
intégrismes risquent de prendre le
dessus et ce, au détriment de la
femme. Dans certains endroits du
monde, les femmes n’ont pas le

droit d’écrire ni de parler. La femme
est victime de la grande turbulence
entre l’Occident et l’Orient. Elle est
dans le sacrifice. On lui voile le vi-
sage, on lui défend l’accès à l’éduca-
tion. La facture est cher payée.
Nous, les femmes, ne sommes pas
dans une situation de confort ces
temps-ci. »
Pessimiste, Hortense Dufour ?

« Je regarde ma fille de 19 ans et je
constate qu’elle est moins encoura-
gée que ses aînées, elle sait qu’elle
devra lutter car rien n’est acquis.
Moi, en écriture, je dois travailler
plus fort que mes confrères. Je ne

suis pas féministe dure comme ces
femmes qui se faisaient ligaturer les
trompes dans les années 60, mais la
situation des femmes m’inquiète.
Avec mes livres, j’essaie d’ouvrir
des bouches d’aération. »
Hortense Dufour est l’invitée du

Salon du livre de Québec et sera
donc au Québec du 13 au 19
avril.
Elle est notamment l’auteure

de Colette la vagabonde assise et
George Sand la somnambule, aux
Éditions du Rocher, et de Sissi Les
forces du destin, aux éditions Flam-
marion.

PHOTO JOHN FOLEY, OPALE

Hortense Dufour
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LITTÉRATURE DU VOISIN LITTÉRATURE
QUÉBÉCOISE

Mon père était célèbre,
et moi aussi

DAVID HOMEL
COLLABORATION SPÉCIALE

J
e ne saurai jamais ce que c’est
d’avoir eu un père célèbre, et
si je me fie à Martin Amis
dans Expérience, j’en déduis

que c’est un plaisir ambigu. Le
père de Martin s’appelait Kings-
ley, et même si peu d’entre nous
ici connaissons ses oeuvres,
Kingsley Amis faisait la pluie et
le beau temps dans les lettres bri-
tanniques à partir de la Deuxième
Guerre mondiale. Il était écri-
vain, le père, mais beaucoup
plus : sa vie était un spectacle très
public. C’était un misogyne, réac-
tionnaire, antisémite, qui aimait
bien la dive bouteille, selon des
témoins dignes de foi. Son fils
Martin, également écrivain, lui
est dévoué à l’extrême, ce qui
prouve la véracité du vieux dic-
ton : on aime quelqu’un pour ses
défauts, et non pas pour ses ver-
tus. Kingsley est mort en 1995, et
maintenant, Martin, l’auteur
d’une bonne dizaine de livres, a
décidé de régler ses comptes. De
« commémorer son souvenir »,
comme il le dit au début de ce vo-
lume costaud, de « rétablir la vé-
rité et parler, pour une fois, sans
artifice ».
Le monde des livres est rempli

d’écrivains qui font le procès de
leurs parents, qui s’attaquent à
des icônes, qui révèlent les scan-
dales et les abus dont ils ont été

victimes, jeunes ou moins jeunes.
Amis n’a pas l’intention de parti-
ciper à cette mode, et tant mieux.
Expérience entend dire la vérité
sur Kingsley Amis, son monde et
sa famille, sous l’angle de
l’amour filial.
D’ailleurs, comment ne pas ai-

mer un homme qui t’a présenté à
des gagnants de prix Nobel com-
me Saul Bellow, à des poètes cé-
lèbres comme Philip Larkin, qui
t’a ouvert grandes les portes de la
bonne société ? Martin est recon-
naissant, avec raison, des avanta-
ges qu’il a eus grâce à son père.
Tellement reconnaissant qu’il ne
peut s’empêcher de nommer les
grands de ce monde avec qui il a
mangé, discuté, bu, d’évoquer les
conversations intimes et les
beaux jeux de mots prononcés
par un tel, les savoureuses incar-
tades vécues avec une telle. Expé-
rience est un livre multiple : récit
de famille, livre d’histoire litté-
raire, comédie de moeurs... C’est
aussi un recueil de potins. Ceux
qui apprécient les coulisses du
monde des écrivains en auront
pour leur argent.
Quoique raconté sur un ton lé-

ger, Expérience a sa part d’ombre.
L’ombre la plus noire : le meurtre
de Lucy Partington, cousine de
l’auteur, victime d’un psychopa-
the qui s’appelle Frederick West,
qui a fini par se suicider en pri-
son. À plusieurs reprises dans ce
livre, Martin Amis revient à la
courte vie et à l’horrible mort de
sa cousine, mais aussi au person-
nage de West, un tueur en série
notoire en Angleterre. Cette his-
toire équilibre le ton désinvolte
du livre.
Amis explore une autre source

de souffrance, plus banale cette
fois : ses dents. Il ne souffrait pas
de quelques caries, le pauvre. Il a
dû subir plusieurs interventions
chirurgicales importantes pour
rebâtir sa mâchoire. C’est peut-
être la douleur qui a fait de lui un
écrivain. Finalement, Martin
Amis entretient une relation
d’adversaire avec la partie infé-
rieure de son propre visage qui
met en valeur ses capacités d’écri-
vain comique. Quand on a mal, il
faut rire deux fois plus fort.
Quelle sorte d’homme rendrait

publiques les lettres qu’il a écri-
tes à ses parents à l’époque de ses
études collégiales et universitai-
res ? Et encore, quelle sorte
d’homme les aurait gardées ? Un
homme conscient de sa propre
importance, un homme qui déjà
savait que la célébrité était à sa
portée. Bien sûr, il avait raison, le

jeune Martin, mais cet aspect de
son personnage est moins atti-
rant. Arrivé aux lettres à maman-
papa, je me prévaux d’un des
droits fondamentaux du lecteur
selon Daniel Pennac : le droit de
sauter les pages.
Je file tout de suite vers des

passages plus émouvants. Com-
me la description que Martin
Amis nous offre de la visite, en
compagnie de son frère, à son pè-
re, qui vient de quitter leur mère
pour s’installer avec une autre
femme. Plus âgée, avec plus d’ex-
périence — d’où le titre du livre.
Ce passage raconte un moment
pénible dans la vie du père et du
fils : celui où le fils comprend
que le père n’est qu’un homme
comme les autres, avec tous les
défauts des autres hommes. Mais
Martin le décrit sans jugement
moral, comme s’il pardonnait
d’avance tous les égarements de
son père. Est-ce dû à son admira-
tion du père, ou à son peu
d’égards pour sa mère ?
Oui, Expérience agace parfois par

son ton presque suffisant, né du
sentiment de privilège de la famille
Amis. Le livre est moins émouvant,
moins troublant que Patrimoine de
Philip Roth, qui raconte la vie et la
mort de son père. Mais ce livre-
hommage de Martin Amis est telle-
ment riche en anecdotes, et si bien
guidé par l’intelligence de son au-
teur, qu’une fois entré dans son
« angoisse filiale », le lecteur ne
sort qu’à la fin du voyage.
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EXPÉRIENCE
Martin Amis
Gallimard, 606 pages

Trop de
nouvelles...
RÉGINALD MARTEL

D
ans la nouvelle, tout est
possible. Un simple geste
saisi au vol et figé dans les
mots, une immense tragé-

die réduite à son seul dénouement,
un paysage fulgurant aperçu dans
l’absolu de sa beauté. Gilles Pelle-
rin, qui est un théoricien de la nou-
velle, pratique cet art avec la com-
pétence attendue. Si on ne lui
connaît pas de manière singulière,
c’est probablement parce qu’il
veut, en bon pédagogue, se faire
l’illustrateur de plusieurs manières.
Elles se retrouvent nombreuses en
effet dans Ï (ï tréma), son plus récent
recueil, ainsi intitulé pour une rai-
son inexpliquée. Les plus longues
nouvelles sont courtes, trois pages
tout au plus, ce qu’il faut pour ra-
conter une histoire quand on a le
don d’aller à l’essentiel sans pren-
dre le chemin des écoliers. D’autres
font quelques lignes, mais il s’agit
moins de nouvelles que de ce que
l’auteur appelle des « textes narra-
tifs », encore que parfois ils ne nar-
rent rien. Ainsi cette « Épitaphe »,
« Il ne faisait jamais rien de bon ; le res-
te, il le faisait mal. », qui ressemble-
rait plutôt à une épigramme.
Le recueil contient plus de qua-

tre-vingts textes. C’est beaucoup. Il
s’en trouve deux douzaines au
moins que l’auteur, s’il avait été
édité par un autre que lui-même,
n’aurait peut-être pas retenus. Tan-
tôt parce qu’ils manquent de clarté,
tantôt parce que la densité dramati-
que n’y est pas. Dans l’un et l’autre
cas, c’est beaucoup demander aux
lecteurs que de reconstruire une
mécanique qui n’a pas fonctionné :
ils sont déjà occupés souvent à re-
coudre le tissu d’une histoire aux
épisodes lacunaires. De plus, la
brièveté de l’écrit appelle dirait-on
une lecture rapide, sauf à y consa-
crer une componction qui interdi-
rait presque le plaisir. On se perd
dans ce recueil parce que trop de
textes y abolissent le précédent,
sans laisser de traces durables. M.
Pellerin aurait pu contourner cette
difficulté en regroupant les textes
en quelques grands chapitres, selon
le genre dans le genre ou selon les
sources d’inspiration.
Celles-ci sont assez variées, où

on reconnaît quelques leitmotive.
Parmi eux, des scènes de la vie
quotidienne dans un univers hau-
tement technicisé, des impressions
de voyages avec à la clé le dépayse-
ment attendu ou inattendu, des
images de la nature ramenées d’ex-
cursions heureuses, plus rarement
enfin quelques évocations de la
douceur d’aimer et d’être aimé, les
sentiments bons ou mauvais n’étant
pas du registre habituel de l’écri-
vain. Il y aurait aussi de l’humour,
selon le communiqué de l’éditeur. Il
se trouve surtout dans le jeu avec les
mots. L’exercice réussit souvent à
Gilles Pellerin, surtout dans le vaste
domaine de l’absurde, et à l’occa-
sion, beaucoup moins. « La mort de
l’angle », puisqu’un angle mort doit
nécessairement y être passé, est un
texte peu convaincant. Un personna-
ge doit vivre un deuil, celui de son
angle mort justement, qui ne con-
vainc guère. Il faut parfois sacrifier
ce qui ne vient pas aisément, ce à
quoi le nouvelliste ne semble pas se
résigner.
Sa vaste culture est l’atout prin-

cipal de M. Pellerin. Il y recourt
sans fausse pudeur, selon les exi-
gences exactes de son propos. La
connaissance approfondie de la
langue française est aussi un atout,
pas aussi fréquent qu’on le croit.
On remarque ainsi à coup sûr la
précision du lexique, qui sert la
concision propre à la nouvelle, et
forcément, par contraste, la surpre-
nante confusion entre deux mots
qui se ressemblent phonétique-
ment, munificence et magnificence.
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Ï (I TRÉMA)
Gilles Pellerin
L’instant même, 156 pages
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BEAUX LIVRES

Marquer son époque à coups
de pinceau
MADELEINE BERTHAULT

F
emmes artistes, c’est l’histoire
de femmes exceptionnelles
qui ont marqué leur époque
à coups de pinceau. Émanci-

pées bien avant nombre de leurs con-
soeurs, les femmes artistes ont acquis
auprès de leurs collègues hommes
une assurance et des compétences
certaines. Plusieurs ont dépassé leur
maître. De rares maris se sont effacés
devant le talent et le succès de leur
femme.
De la Renaissance au XXe siècle, il

n’a pas été facile pour les femmes de
choisir une carrière en art. Il fallait
une détermination à toute épreuve
pour passer outre aux conventions
sociales qui réservaient aux hommes
la réalisation des grandes oeuvres en
peinture et en sculpture.
De Sofonisba Anguissola (XVIe) à

Joan Mitchell, Georgia O’keeffe ou
Judy Chicago (XXe) en passant par
Berthe Morisot, Mary Cassat, Camille
Claudel, Sonia Delaunay, Barbara
Hepworth, Frida Kahlo et toutes les
autres, ce recueil de femmes artistes
signé par l’Italienne Simona Bartole-
na s’adresse aux amateurs d’art cu-
rieux d’histoire. Aux six chapitres
historiques succèdent 15 chapitres
thématiques, une bibliographie som-
maire et un index des artistes. Des
pages hors texte présentent quelques
artistes de façon plus particulière.
La première partie situe les fem-

mes artistes et leurs oeuvres dans le
temps. Certaines ont pu profiter de la
complicité d’un père, d’un frère ou

d’un mari artiste et ont eu la chance
de commencer comme apprenties en
atelier. C’est le cas aux XVIe et XVIIe
siècles où être la fille d’un peintre
ouvre les portes de l’atelier et permet
de jouir d’une certaine crédibilité.
Ainsi, l’Italienne Lavinia Fontana si-
gne-t-elle Lavinia fille de Prospero Fonta-
na.
Mais les femmes artistes ont aussi

souvent été incomprises dans leurs
oeuvres et réflexions sur la vie, l’art,
la mort. Plusieurs, peintres de la vie
quotidienne, ont laissé un témoigna-
ge des femmes et des enfants de leur

époque dans de nombreuses illustra-
tions des activités domestiques. Et el-
les n’ont pas toutes été reconnues en
leur temps.
C’est au XIXe siècle que le nombre

de femmes qui se consacrent à l’art
augmente de façon remarquable et
cela influence l’opinion commune
qui accepte plus facilement qu’une
femme soit artiste.
Avec le XXe siècle on ne parle plus

seulement de peinture et de sculptu-
re, mais aussi de photographie, de
montage et d’installation. Dans les
arts appliqués et le design, arts assi-
milés aux activités domestiques, tis-
sage et céramique notamment, on
distingue création et exécution. La
fondation du Bauhaus en 1919 modi-
fie un peu cet état de fait puisque les
élèves femmes y sont très nombreu-
ses.
La partie historique qui représente

la moitié du livre, se lit comme un
roman. Les anecdotes nombreuses ra-
contées dans un style vivant soutien-
nent l’intérêt. Les textes mettent en
perspective les faits de société qui
permettent de comprendre la place
qu’ont occupée les femmes dans les
arts et leur contribution particulière.
On y rappelle que les femmes ont

été longtemps exclues des écoles d’art
et des académies et qu’il leur était in-
terdit de copier le nu d’après nature.
Donc, les sujets religieux, art considé-
ré comme majeur, sont alors en prati-
que réservés aux hommes. Pour ces
femmes peintres du passé à qui l’on
déniait le droit d’étudier le corps hu-
main, l’autoportrait constitue une so-

lution intéressante. On raconte
qu’Artemisia Gentileschi se servait
d’un miroir pour découvrir les secrets
de l’anatomie humaine dans son pro-
pre reflet.
L’autoportrait permet aux femmes

peintres de se démasquer, certaines
offrant d’elles une image réaliste et
vivante, d’autres se déifiant. Leo-
nor Fini rend hommage aux chats,
auxquels elle s’identifie, en accen-
tuant les traits félins de son propre
visage. Au XXe siècle, l’autoportrait
devient une sorte de manifeste des
femmes artistes qui l’utilisent pour

illustrer leur émancipation. Ainsi,
Tamara de Lempicka, qui se repré-
sente en femme moderne au volant

d’une voiture sport (1932).
Les illustrations de cet ou-

vrage sont nombreuses et
d’excellente qualité, bien
identifiées. Les textes biogra-
phiques consacrés à plusieurs
femmes peintres illustrent la
difficile conciliation entre

identité féminine et vocation artis-
tique pour des raisons historiques
et culturelles. Dans la présentation,
Aucun égard particulier, Franca
D’Agostini parle de « ces itinérai-
res artistiques, souvent inachevés,
aboutissant presque toujours à une
gloire incomplète ». Mais il ne
s’agit pas d’un manifeste revendi-
cateur devant la marginalisation et
l’exclusion historique des femmes.
C’est simplement de constater que
dans les arts comme en d’autres
domaines, égalité et différence
doivent caractériser la cohabita-

tion des femmes et des hommes.
« L’art est neutre, en même temps
masculin, féminin et androgyne. »
L’idée de regrouper ces femmes

spéciales est bonne et plutôt rare,
démontrant que, depuis des siècles,
les femmes ont aussi leur place
dans les arts, au même titre que les
hommes, sans égard au fait qu’elles
sont femmes. Soulignons toutefois
qu’il s’agit d’une histoire non ex-
haustive, couvrant d’abord l’Euro-
pe, de la Renaissance au début du
XXe siècle. Les Américaines sont
surtout regroupées dans le chapitre
New York, New York, et aucune Ca-
nadienne n’y figure.
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FEMMES ARTISTES DE LA
RENAISSANCE AU XXIe SIÈCLE
Simona Bartolena
Traduit de l’italien par
Ida Giordano
Gallimard

La partie historique qui représente la moitié du livre,
se lit comme un roman. Les anecdotes nombreuses
racontées dans un style vivant soutiennent l’intérêt.
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LECTURES

JOCELYNE LEPAGE

N
os jeunes sont si seuls au mon-
de, le texte de Victor-Lévy
Beaulieu sur les jeunes écri-
vains, publié dimanche der-

nier dans Lectures*, a suscité des com-
mentaires « percutants », autant de
ceux qui étaient visés que des autres.
Certains ont été choqués par le ton
« condescendant » qu’aurait employé
l’écrivain, en soumettant à sa grille
sociopolitique et esthétique un peu
vieillotte, de jeunes auteurs qui ont
des préoccupations aux antipodes de
ceux qui les ont précédés autant dans
la littérature que dans la vie. D’autres
ont été choqués que le même Victor-
Lévy Beaulieu soit traité de « vieux
schnock » dans le petit texte qui de-
mandait aux lecteurs de réagir aux
propos pessimistes de M. Beaulieu,
et ils ont donc pris sa défense.
« Nous sommes en 2004, écrit An-

ne-Marie Savoie, jeune auteure de
Ego (Lanctôt éditeur). Le temps de se
battre pour l’indépendance du Qué-
bec n’est plus à l’agenda, monsieur
Beaulieu. Je désire me battre afin de
garder bien en vie notre société qui
en est une distincte, mais marcher
dans la rue pour que notre province
se sépare du reste du pays me semble
futile et hors propos. Quand je mar-
che dans la rue, c’est pour protester
contre la guerre, ou pour manifester
contre une mondialisation qui, elle,
menace d’ensevelir non seulement
notre culture, mais notre véritable in-
dépendance en tant qu’individu et ce,
au niveau planétaire. Peut-être est-ce
là une des raisons qui poussent les
jeunes auteurs à décrire un voyage au
Mexique plutôt qu’à Beaubassin...
Enfin, monsieur Beaulieu, dans quel
monde vivez-vous ? »

« Quel dommage, écrit de son côté
Yvan Guay, restaurateur-serveur de
38 ans. Le conflit des générations fait
encore une victime. Le vieux VLB re-
joint les rangs des baby-boomers qui
tentent de combler le fossé en y dé-
versant leur triste fiel... Ceux qui ont
châtié le grand ordre patriarcal en éri-
gent un nouveau en s’attaquant à
leurs propres enfants ! Le discours est
le même, les armes sont les mêmes :
dogmatisme, narcissisme, révision-
nisme, condescendance, généralisa-
tions... »
Stéphane Dompierre (Un petit pas

pour l’homme, éd. Québec-Amérique)
un des jeunes auteurs visés, écrit :
« Cette belle époque, longuement dé-
crite dans votre article, était portée
par un sentiment collectif et un idéa-
lisme dont vous semblez vous en-
nuyer. Pas moi... Si je peux oser une
mince théorie sur « ma génération »,
c’est que celle-ci est formée de gens
qui souhaitent s’exprimer en tant

qu’individu et non en tant que col-
lectivité... Peut-être, simplement,
voit-on s’ériger une littérature nou-
velle, menée par de jeunes auteurs,
qui, chanceux de voir leur premier
effort publié, s’apprêtent à nourrir
toute une génération de leurs voix.
Une littérature humblement portée
par des questions plus que par des
réponses... »
Philippe-Jean Poirier, un autre

jeune écrivain (La Tête de Philippi,
L’Amour est un cargo sans pilote, chez
Stanké) est habile. Il compare le pre-
mier roman de Victor-Lévy Beaulieu,
Race de monde, à ceux des jeunes.
« Votre Abel (Beauchemin) délire
dans l’ivresse jusqu’à la fin du récit,
sans même voir ni comprendre le
monstre urbain. En plus, il baise à
tour de bras des filles en se foutant
bien de l’Amour. Alors, évidemment,
vous me faites bien rire lorsque vous
constatez que c’est encore le cas au-
jourd’hui... Vous soulevez un fait très
important : les familles sont beau-
coup moins nombreuses. Ce qui a
pour conséquence, comme vous le di-
tes si bien, qu’on recherche désor-
mais « nos frères et nos soeurs » à
l’extérieur de la cellule familiale.
Pour pallier à cette situation, les amis
deviennent d’après moi de vrais par-
tenaires de vie. Ce qui contraste défi-
nitivement avec l’opinion d’Abel, en-
core lui, qui voit les amis comme des
bouche-trous, voire des marionnettes
ridicules... »

La réaction de Christian Mistral
« ... Je vous en veux de m’obliger à
répondre à ce brûlot de Beaulieu »,
écrit Christian Mistral en s’adressant
à La Presse, mais en écrivant à ses
amis, dont Victor-Lévy lui-même,

plutôt qu’au Club de lecture. « Com-
ment avez-vous pu le convaincre de
générer ce texte-là, c’est au-delà de
moi, écrit-il. Vous avez dû évoquer la
noble tradition pamphlétaire, Voltai-
re et Ferron dans le même baluchon,
Victor Hugo, évidemment, et déplo-
rer le décès du débat d’idées, et vous
décharger de l’urgent pesant fardeau
de le ressusciter sur les larges épaules
de l’ermite de Trois-Pistoles... Vous
l’exposez à la colère, au ridicule et au
sourd silence respectueux, écrasant,
sinistre qu’on réserve aux statufiés
vivants de la nation. Il mérite mieux
que ça... Exagère-t-il ? Pas le moins
du monde. Il est honnête, il est can-
dide (Arouet encore). A-t-il frappé
juste ? Il ne frappe pas... bien au con-
traire : il dessine, il moule, il parle
avec ses mains métaphoriques, expri-
mant ses soucis et son idée, mais il
prend soin de ne jamais frapper. S’il
voulait, il pourrait : on parle d’un sei-
gneur des mots, après tout... Est-il un
vieux schnock ? Non. Il n’est pas si
vieux. Trempe-t-il dans un bain de
nostalgie ? Outre que l’image est
bien vilaine, je répondrais que oui.
Quel écrivain majeur ne macère pas
dans ce jus-là ?... »
« Oui, vos jeunes sont seuls au
monde, en ceci qu’ils sont sans vous,
poursuit Mistral, en s’adresant cette
fois aux boomers. Mais ça n’a rien de
neuf pour eux. Ils sont ensemble ce-
pendant : même sans sortir de chez
eux, devant leur clavier, reliés les uns
aux autres d’une manière que vous
refusez de considérer, ils communi-
quent cent fois plus qu’en prenant
l’autobus pour Pointe-aux-Trembles.
Et on les retrouve à Québec se faisant

gazer pour une cause, et à Montréal
squattant et occupant un édifice mu-
nicipal désaffecté pour une cause, et
créant leurs propres revues et leurs
propres maisons et leurs propres ré-
seaux de distribution, et cela, c’est un
fait... »
Christian Mistral, dans son texte qui
s’étend sur plusieurs pages, a écrit un
éloge mémorable à Victor-Lévy Beau-
lieu. Mais je tiens ici à le rassurer : ce
n’est pas La Presse qui manipule Vic-
tor-Lévy Beaulieu ; plutôt le contrai-
re... Si Christian Mistral nous autori-
se à publier ce texte au complet sur
cyberpresse, c’est lui le gagnant du
bon d’achat de 200 $ en livres chez
Renaud-Bray. Et comme il le recom-
mande dans sa lettre, nous le ferions
alors au nom du Fonds des détenus
de Bordeaux. On peut avoir accès au
texte de Mistral en allant à l’hyper-
l i e n s u i v a n t : h t t p : / /
pages.infinit.net/mistral/archives/
2004_03_01_chapitres.html#10784
3109886052264
.... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .

* Vous pouvez lire le texte de Victor-Lé-
vy Beaulieu sur le site
www.cyberpresse.ca/arts, à la rubrique
Club de lecture, de même que toutes les
lettres que nous avons reçues. Vous pou-
vez continuer à réagir au texte de Victor-
Lévy Beaulieu. En bas du texte lui-même
sur Cyberpresse, vous aurez accès à un
formulaire qui vous permettra d’envoyer
vos commentaires, lesquels seront ensuite
publiés sur le site.

RAPPEL
Le livre du mois de mars est Le Survenant,
de Germaine Guèvremont, que l’on peut
acheter en format de poche dans la collec-
tion BQ. Et nos lecteurs sont : Clémence
DesRochers et Michel Lanthier. Jean Fu-
gère vous les présentera dimanche
prochain,14 mars.

«Monsieur Beaulieu,
dans quel monde
vivez-vous?»
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Victor-Lévy Beaulieu

PHOTO LA PRESSE

Stéphane Dompierre
PHOTO RÉMI LEMÉE, LA PRESSE

Christian Mistral
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EN DIAGONALE

NATHALIE COLLARD

D
ans les sondages d’appréciation,
les journalistes ne se trouvent ja-
mais bien loin des vendeurs de
voitures d’occasion, des arra-

cheurs de dents et des politiciens. N’écou-
tant que son courage, et pour faire suite
aux ouvrages qui ont terni l’image de la
profession (on pense entre autres à La face
cachée du Monde), une journaliste d’Europe
1, Élizabeth Martichoux, s’est donné pour
tâche d’expliquer au public les dessous
du métier.
Publié dans la collection « Idées re-

çues », cet ouvrage a donc pour objectif
de déboulonner certains mythes à propos
du métier. Reprenant un à un les clichés
les plus tenaces (les journalistes sont for-
més sur le tas. Ils obtiennent leur carte de
presse dans une pochette. Ils n’ont pas de
règle professionnelle), l’auteure signe un
ouvrage très didactique, bourré d’exem-
ples, qui a pour objectif de faire compren-
dre au commun des mortels les rouages
de la profession et le travail au quotidien
des reporters, présentateurs, rédacteurs,
photographes, etc.
L’auteure en profite pour dire quelques

mots sur la couverture journalistique de

la guerre en Irak et sur la prolifération
des blogues, ces sites personnels qui se
multiplient.
Il faut préciser qu’il s’agit d’un ouvrage

très franco-français. Or, en France, les
journalistes ont encore moins bonne pres-
se qu’ici, si c’est possible, car ils bénéfi-
cient de nombreux passe-droit (la carte de
presse est l’équivalent d’un « Sésame ou-
vre-toi ») qui ne contribuent pas à leur
popularité.

Hélène Pedneault se souvient
En choisissant de publier ses chroniques
écrites entre 1990 et 2003, Hélène Ped-
neault nous offre son analyse bien per-
sonnelle de la dernière décennie et du dé-
but de ce nouveau siècle. Cette femme à
la langue bien pendue, qui se fait plutôt
rare dans les médias ces temps-ci, porte
un regard exigeant sur l’actualité, la poli-
tique, les questions environnementales,
etc.
À la lecture de ces textes (publiés dans
La Vie en rose, Voir, La Presse, Le Devoir), ces
conférences et ces chroniques radio-cana-
diennes, il se dégage une cohérence intel-
lectuelle, un refus d’accepter son sort, une
remise en question constante du pouvoir
établi et de ses corollaires ainsi qu’une re-
cherche de la justice, avec un grand J.
Avec beaucoup d’humour et d’autodéri-
sion, Pedneault est sans pitié quand il est
question de politique, de droits des fem-
mes et de l’exploitation des plus faibles.
Elle se fait toutefois très tendre lorsque
vient le temps de parler de son enfance
« à l’eau maudite », pour reprendre ses
termes, de ses plaisirs et de sa vie. Écrites
dans une langue imagée et parfaitement
maîtrisée, ces chroniques viennent jeter
un éclairage différent (parfois même sur-
prenant) sur les petites et les grandes
questions qui traversent nos vies.

Michael Moore en remet
Michael Moore n’a plus besoin de pré-
sentation. Avec les années, ce cinéaste-es-
sayiste-militant s’est taillé une place de
choix à l’intersection de la politique et du
show-business. Avec son don pour la for-
mule choc (on vend d’ailleurs son dernier
livre comme une arme de « dérision massi-
ve »), il avait mis un peu de piquant lors de
la cérémonie des Oscars, en 2003, en lan-
çant, une fois sur scène pour venir récolter
son prix, un tonitruant « Shame on you Mr
Bush ».
Son livre Tous aux abris (traduction de Dude,
Where’s my Country) est en quelque sorte
l’explication de ce cri du coeur lancé au pré-
sident, une dénonciation de la propagande
du gouvernement Bush, son utilisation des
attentats terroristes à des fins partisanes, le
tout accompagné d’un petit guide personnel
de prévention des attaques terroristes. Écrit
dans un style familier, le livre carbure à
l’humour et à l’indignation, et parfois à la
grossièreté intellectuelle. Reste que le style
Moore est efficace. À lire en français, en at-
tendant son prochain film, qui exposera les
liens entre les familles Bush et Ben Laden...

LES JOURNALISTES,
Collection Idées reçues,
Élizabeth Martichoux,
Éditions Le Cavalier Bleu, 128 pages

MON ENFANCE ET AUTRES
TRAGÉDIES POLITIQUES :
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«C’est un livre écrit avec
beaucoup de tendresse,
sans complaisance […],
un livre qui nous prend

aux tripes. »
Danielle Laurin,

Bouquinville,
Radio-Canada.
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JEUNESSE

SONIA SARFATI

S
e déroulant, de quasi classi-
que manière, en trois temps
(donc trois livres), La Quête
d’Ewilan s’amorce avec D’un

monde à l’autre, se poursuit dans Les
Frontières de glace et trouve sa con-
clusion sur L’Île du destin. On y suit
Camille. Adolescente de 14 ans, vie
banale, parents ordinaires mais qui
l’ont adoptée, copine de Salim. En
rentrant du lycée, un soir, elle pas-
se à un cheveu de se faire heurter

par un camion. Elle fait un « Pas de
côté ». Avec un P majuscule... puis-
qu’elle bascule ainsi dans le monde
de Gwendalavir. Qu’elle a pour
mission de sauver. Mais elle ne se-
ra pas seule. Salim passera avec el-
le de l’autre côté. Leur mission : af-
fronter les Ts’liches, éveiller les
Sentinelles, déverrouiller les Spires
de l’Imagination. Surtout ne pas
s’effrayer : Pierre Bottero rend l’in-
trigue et les concepts si clairs que
le lecteur, même jeune, intègre très
rapidement les principes en action.
À ne pas négliger comme destina-
tion pour les prochaines vacances,
de longues bien sûr, car la trilogie
fait 1000 pages.

FFFF

LA QUÊTE D’EWILAN
Pierre Bottero
Rageot Éditeur, dès 12 ans

De la fantasy
à la française

..
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LA PERSONNALITÉ DE LA SEMAINE
ENCORE PLUS QUE DU TALENT, DE L’INTELLIGENCE, MÊME DU GÉNIE, L’EXCELLENCE NAÎT DE L’EFFORT

ALCAN

À procès extraordinaire, procureure hors du commun : Me Giauque
dirigeait l’équipe des procureurs de la Couronne dans le superprocès
qui a mené à la condamnation de Hells Angels pour gangstérisme.
Son travail acharné est l’une des clés de la réussite de ce procès.

L

«Ma grande surprise, c’est l’impact que
le verdict a eu sur la population. On
m’arrête à l’épicerie pour me dire
merci, me féliciter. Pourtant, il ne s’agit
que de notre travail quotidien.»

PHOTO YVANOH DEMERS, LA PRESSE©

JEAN-PAUL SOULIÉ

e lundi 1er mars 2004, quand le
juré n° 8 a pris la parole pour
rendre compte du verdict de ses
pairs dans le superprocès
historique des neufs motards
accusés notamment de gang-

stérisme, Madeleine Giauque, principale
procureure de la Couronne, a eu un moment
d’émotion intense. Le premier accusé
figurant sur la liste alphabétique allait
être le seul à se voir acquitté sous le seul
chef de complot pour meurtre. Suivit ensuite
la longue liste des 26 chefs d’accusation
sous lesquels les neufs accusés étaient
reconnus coupables par le jury. Pour Me

Giauque, c’était la fin de 13 longs mois de
travail intensif au cours du procès
proprement dit, mais aussi l’aboutissement
d’un engagement dans le dossier qui
remonte à août 2000.

L’équipe que dirigeait Me Giauque était
constituée de quatre procureurs de la
Couronne, ces substituts du procureur
général de la province à qui la loi fixe un
devoir de conseil auprès des policiers
enquêteurs sur la marche à suivre. Ils
étaient 50 sur le terrain, sans compter
leurs supérieurs. La preuve qu’ils ont
amassée au cours des dernières
années et qui a été divulguée
au cours du procès était constituée
de 177 CD, de quelques tonnes
de papier et d’une quantité
énorme de bobines, le tout
distribué à pleines caisses aux
avocats de la défense et expliqué
aux jurés dans les moindres
détails, avec précision et clarté.

Au terme d’une aventure
judiciaire qui a débuté en septembre 2001,
la preuve est maintenant faite que la loi
antigang est efficace et qu’il est possible
de mener à bien des superprocès. La Presse
souligne l’extraordinaire travail accompli
par l’équipe des procureurs de la Couronne
dans cette affaire et nomme le principal
procureur du procès, Me Madeleine
Giauque, Personnalité de la semaine.

À un procès extraordinaire, il fallait un
substitut principal hors du commun. Le
parcours de Madeleine Giauque la qualifiait
absolument pour le poste. Née en 1952,
elle est la fille d’une ingénieur minier
originaire de Suisse, qui va promener sa
famille au gré des chantiers dans tout le
Québec.

«Mon père a fait Manic 5, Manic 3,
nous avons vécu à Baie-Comeau, dit-elle.
Ma mère a été la première femme blanche
à vivre dans un village montagnais, près
de Saint-Félicien. Puis il y a eu Churchill
Falls, Asbestos, enfin pratiquement tout
le Québec. Et nous allions passer nos
vacances, mon frère et moi, dans la maison
de notre grand-père, à Kamouraska.» À
18 ans, Madeleine a une fille qu’elle élève

tout en travaillant. Elle est aujourd’hui
trois fois grand-mère. «J’ai été pendant 13
ans secrétaire dans des compagnies, parfois
dans de gros cabinets d’avocats.»

À 28 ans, elle entreprend son droit, une
vocation tardive qu’elle suit aux cours du
soir. «Deux ans et demi pour la première
année. Je travaillais le jour et je m’occupais
de ma fille.» Puis elle entre à l’Université
de Montréal à temps plein, en ne travaillant
que quelques soir par semaine. En 1986,
elle est assermentée après un stage en
droit criminel au ministère fédéral de la
Justice. Elle a pour professeur le juge Pierre
Béliveau. Elle quitte la Couronne fédérale
pour la cour municipale de Montréal, puis
entre à la Couronne provinciale en 1987.

Procureure itinérante en Montérégie,
Me Giauque s’occupe principalement de
causes de narcotiques et des affaires
spéciales. Le superprocès qu’elle et ses
collègues viennent de remporter leur a
demandé énormément de travail. «De 7h
du matin à 7 ou 8h le soir, avec très peu
de congés, c’était beaucoup. À la fin, au
moment des plaidoiries, nous étions deux,
mon adjoint, Roger Carrière, et moi. Nous
avions chacun un calepin où, le soir, nous
notions des idées, pour les entrer le
lendemain dans l’ordinateur.» Pendant

les longs mois qu’a duré le procès, par
équipes de deux, les procureurs de la
Couronne se sont relayés entre la salle
d’audience et leur bureau de conférence,
préparant minutieusement les pièces à
présenter. Sur ce même bureau traîne
encore un flacon de vitamines C. «Il paraît
que c’est bon pour surmonter la fatigue!
dit Me Giauque en riant. On se le passait
autour de la table.»

«Nous avons reçu des félicitations des
ministres, des sous-ministres, des gens
avec qui nous n’avons que de très rares
contacts. Mais ma grande surprise, raconte
Me Giauque, c’est l’impact que le verdict
a eu sur la population. On m’arrête à
l’épicerie pour me dire merci, me féliciter.
Pourtant, il ne s’agit que de notre travail
quotidien. Cette fois-ci, l’affaire est
tellement importante que tout le monde
nous a remerciés, du ministre Bellemare,
qui m’a appelée, à des inconnus croisés
dans la rue et qui venaient de nous voir à
la télé. Moi, je ne me considère que
comme un des procureurs de la Couronne
parmi les quelque 400 que compte la
province.»

Madeleine Giauque
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